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SYSTEME SOCIAL. 

PREMIERE PARTIE. 


PRINCIPES NATURELS 

DE LA 


POLITIQUE. 



CHAPITRE L 


De la Société. Du Pacîe Social. Des Loix . 
De la Souveraineté. Du Gouvernement. 

L ’Ignorance, l’erreur, le préjugé , le dé- 
fîJUd d’expérience, de réflexion & de pré^ 
voyance, voilà les vraies fources du mal moral. 
Les hommes ne le nuifent à eux-mêmes & ne 
b le lient leurs aflbciés , que parce qu’ils n’ont point 
d’idées de leurs vrais intérêts; ils ne vivent en 
lociété, que parce qu’ils y font nés, ils l'ont atta¬ 
chés à lit Société par une habitude machinale; 
très peu le font demandé à quoi elle leur eft 
utile; ils jouïflcnt de fes avantages, pour aiiu 
iî dire, à leur inlçu, ils en fouffVent les incoru 
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€ SYSTEME 

véniens fans en démêler les caufes. Rien de plus 
rare que des hommes qui fe donnent, la peine 
de réfléchir fur la nature, le but, les effets de 
la Société; fur les droits qu’elle a fur eux; fur 
les droits qu’ils ont fur elle. Le Pade Social 
qui lie les aifociés les uns aux autres, ainli qu’au 
tout dont ils font membres, eft entièrement 
ignoré de ceux qui font faits pour l’obferver. 
Si quelques penfeurs en ont quelques idées va¬ 
gues & conlufes, beaucoup d’autres ne le re¬ 
gardent que comme une chimere. En un mot, 
l’objet qui devroit être le plus intérefl'ant pour 
eux, eft communément celui que nous voyons 
le moins connu des citoyens. 

Plusieurs caufes ont contribué à retenir 
les hommes dans l’ignorance à cet égard. On 
diroit en général que la réflexion eft pénible 
pour eux ; leur parelfe naturelle auiîî bien que 
leurs occupations, leurs amufements, la dilïîpa- 
tion, l’amour du plailîr, les empêchent de médi¬ 
ter ou de remonter aux principes des chofes ; ils 
ne foutent gueres l’intérêt qui pourroit les y 
porter; ils trouvent bien plus court de fe laitier 
guider par l’autorité qui fouvent, aveugle elle- 
même, les prive de lumières & les égare. 

La Religion, comme on a vu, perpétuelle¬ 
ment occupée des merveilles invifibles d’un au¬ 
tre monde, ne donne point Ion attention à ce 
qui fe paffe fur la terre. Ses principes, comme 
on l’a prouvé, tendent plutôt à diifoudre qu’à 
relferrer les liens de la Société : elle ne regarde 
ce monde que comme un paifage peu digne d’ar¬ 
rêter les yeux des mortels qui, fuivant les ma¬ 
ximes, ne font placés ici - bas que pour le pré¬ 
parer à une vie future , qu’elle leur montre 
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ccmme bien plus importante pour eux que leur 
banheur aétuel. Des Chrétiens parfaits ne con- 
roiifent d’autre patrie que le ciel} pour mériter 
d’en devenir un jour citoyens , ils doivent fe 
détacher de tous les objets qui pourroient les 
détourner de leur chemin; ils doivent quitter 
peres, meres , parents, amis, concitoyens & fo- 
ciété , pour fuivre la route ténébreufe que leur 
tracent les guides chargés de leur conduite du¬ 
rant leur pèlerinage ici-bas. 

Une politique aveugle, guidée par des inté¬ 
rêts très contraires à ceux delà Société, ne fouf- 
fre pas que les hommes s’éclairent ni fur leurs 
propres droits , ni fur leurs vrais devoirs, ni fur 
le but de l’alfociation qu’elle traverfe trop fou- 
vent. La Société devenue communément le jouet 
des caprices & des paillons de ceux qui la gou¬ 
vernent, ne renferme que des membres divifés, 
qui n’ont aucune connoiifance des motifs faits 
pour les unir entr’eux & les attacher au corps. 
Ainii, la Société devient dans les mains de fes 
chefs, une machine dont les mouvements fe 
contrarient, & qui n’a d’autre tendance que cel¬ 
le que lui donnent les volontés paflageres de 
ceux qui s’en emparent. La plupart des fociétés 
reifemblent à des vailfeaux , dont la conduite eit 
confiée à des pilotes dépourvus d’expérience qui; 
au lieu de les conduire au port, les font échouer 
contre des écueils où ils périflent eux-mêmes. 

Si tout homme tend au bonheur, toute fo- 
ciété fe propofe le même but; & c’ett pour être 
heureux oue l’homme vit en focicté. Ainii, la 
Société elt un aifemblage d’hommes réunis par 
leurs befoins, pour travailler de concert à leur 
confervation & à leur félicité commune. 
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La Société, comme nous l’avons remarqué 
ci-devant, a des droits légitimes fur fes mem¬ 
bres par les avantages qu’elle leur procure : cha¬ 
que ciu^en fait avec elle un paéte tacite qui, 
pour n’ètrc pas rédigé par écrit ou clairement 
énoncé, n’en eft pas moins réel. Pour exercer 
des droits fur fes membres, la Société leur doit 
la juftice, la protection, des loix qui aifûrent 
leur perfonue, leur liberté, leurs biens: elle 
s’engage à les garantir de toute injuftice ou vio¬ 
lence, à les défendre contre leurs pallions ré¬ 
ciproques , à les mettre à portée de travailler 
fans obftacles à leur bien - être propre fans pré¬ 
judice de celui des autres; à placer chacun fous 
la fauve - garde de tous, pour le faire jouïr en 
paix des chofes qu’il polfede ou qu’il a juge¬ 
ment acquifes par fon labeur, les talens, fon 
indulfrie. 

V oila les oonditions lous lefquelles toute 
alfociation raifonnable s’eft formée; voilà fur- 
quoi l’autorité de la Société peut légitimement 
le fonder. Chaque citoyen, pour Ion propre 
bonheur, s’oblige à s’y foumettre, & à dépen¬ 
dre de ceux qu’elle a rendus les dépofitaires de 
les droits & les interprètes de fes volontés. 

D Aprbs ces conditions, chaque citoyen ac¬ 
quiert des droits fur la Société qui, pour la con¬ 
servation propre, eft obligée d’être fidelle à fes 
£n g a gements. En vue de ces avantages, le cito¬ 
yen de fon côté s’engage à être jufte; à fubor- 
donner les interets perfonnels à ceux de la So¬ 
ciété; à foumettre les volontés à la lienne; à la 
défendre de toutes les forces ; à lui facrihcr la 
portion de fes biens néceffaire à la confervation 
& à la profperite dé tous ; à la fervir de fes ta- 















SOCIAL. CHAT. I. 9 
lents, de fes lumières , de fes facultés; à ne point 
troubler fes aifociés dans leurs poifeifions; à les 
y maintenir de tout fon pouvoir; à coopérer 
félon fes forces à la profpérité générale dont la 
benne dépend. Dès qu’il remplit fidèlement ces 
eil h a gements, la Société ne peut finis injuilice 
priver le citoyen du bonheur qu’elle s’eft enga¬ 
gée à lui. procurer. 

La Société étant compofec d’un grand nombre 
d hommes dont Ls volontés diveries, les paf- 
fions djfeordantes, les intérêts oppofés, les lu¬ 
mières bornées, ne peuvent produire que du tu¬ 
multe & du défordre, & les empêcher d’agir de 
concert, e(t obligée de remettre fes droits à un 
ou à plufieurs citoyens que, dans l’idée qu’elle 
a de leur expérience, de leur prudence, de leurs 
talens , de leur probité , elle charge de parler en 
fon nom , de gouverner pour elle, d’exprimer 
fes intentions, de regler la conduite de les mem¬ 
bres , de veiller au bonheur , à la protection , à 
la fureté de tous, de les obliger à remplir leurs 
engagements. Si la Société doit la jultice , la li¬ 
berté , le bonheur à Tes membres fidèles, ceux 
qu’elle rend dépositaires de fon autorité ne peu¬ 
vent être que les exécuteurs de fes intentions , 
& ne peuvent fe difpenfer de latisfaire aux con¬ 
ditions auxquelles elle a dû s’engager elle-même; 
d'où i!^ fuit que jamais une lbciété n’a pu confé¬ 
rer à ies chefs ou reprélcntans le droit d’être in- 
jultes, de la fou mettre à leurs propres caprices, 
de nuire à ies membres à qui elle doit elle-même 
équité, liberté, fûreté. Le Souverain n’etl que 
le gardien & le dépofitaire du Contraét Social; il 
eu cit l’executeur; il ne peut point acquérir le 
droit de l'anéantir ou de le violer. 
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Le Gouvernement eft la fbmme des forces de 
la Société dépofées entre les mains de ceux qu’el¬ 
le a jugé les plus propres à la conduire au bon¬ 
heur. D’où il fuit évidemment qu’un Souverain 
n’eft pas le Maître, mais le Miniftre de la Socié¬ 
té , chargé de remplir fes engagements envers 
les citoyens, & muni du pouvoir néceflairc 
pour obliger ceux-ci à remplir les leurs. 

Les volontés de la Société s’expriment par les 
loix. La Loi eft une réglé que la Société preferit 
aux citoyens, en vue de la confervation & du 
bien - être de tous. La légifiation ne doit avoir 
pour objet que d’indiquer aux hommes rallemblés 
en fociété, ce qu’ils doivent faire ou ce dont 
ils doivent s’abftenir pour le maintien d’une af- 
fociation néceifaireà leur propre félicité. Les loix 
font des décidons de l’intérêt, de l’expérience, 
de la raifon du corps, contre l’intérêt per formel 
ou les paifions aveugles des membres. 

Si tous les hommes avoient de la prudence, de 
l’expérience «St de la raifon, ils n’auroient befoin 
ni de loix , ni de légiflateurs , ni de fouverains 
pour vivre en fociété. L’autorité des Souverains 
fur leurs fujets ne peut être fondée que fur la 
fupériorité de talents, de lumières , de vertu , 
que la Société fuppofe à ceux à qui elle confte le 
droit de parler en fon nom. Tout légiflateur eft 
l’organe de la volonté générale,- fes loix font juf- 
tes & bonnes, quand elles font conformes à la 
nature de l’homme, au but de l’aifociation, à 
l’intérêt de la Société, à fes circonftances a&uel- 
les : elles font injuftes «St mauvaifes, quand elles 
font contraires au bonheur de l’homme , au bien 
de la Société, uniquement favorables à l’intérêt 
particulier, oppofées aux circonftances où elle 
fe trouve. 
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Les loix naturelles , fur lesquelles ou a tant 
écrit & difputé , lont celles qui découlent im¬ 
médiatement delà nature de l’homme, indépen¬ 
damment de toute alfociation, ou qui font fon¬ 
dées fur l’eflence même d’un être qui fent, qui 
cherche le bien & fuit le mal, qui penfe , qui 
railonne , qui délire inceifamment le bonheur. 
La Société , n’ayant pour but que de rendre 
l'homme plus heureux qu’il ne feroit tout feul, 
& le Gouvernement n’étant fait que pour rem¬ 
plir fcs engagements avec fes membres, il fuit 
de-là que les loix de la nature ne peuvent être 
ni abrogées ni lufpendues dans l’état locial, 
qui fans cela priveroit l’homme de fon bien-être 
au lieu de le lui procurer. En devenant membre 
d’une fociété , l’homme ne change point de na¬ 
ture , il ne cherche qu’à fatisfaire plus aifément 
les befoins de fa nature. 

Les loix civiles ne font donc que les loix na¬ 
turelles appliquées aux befoins , aux circonltan- 
ces, aux vues d’une fociété particulière ou d’u¬ 
ne nation. Ces loix ne peuvent contredire celles 
de la nature , parce qu’en tout pays l’homme elt 
toujours le même , a les mêmes délirs , mais 
varie dans les moyens de les fatisfaire. 

Quelque nom qu’on leur donne , les loix ne 
peuvent jamais anéantir , ni les droits naturels 
de l’homme , ni les devoirs de la Morale : elles 
font faites pour aifûrer les droits julles du cito¬ 
yen , & pour l’obliger à fe conformer à fes de¬ 
voirs. Toute loi qui priveroit l’homme de la li¬ 
berté , de la fureté , de la propriété , feroit injuf- 
te ; ce n’eft que pour jouir plus finement de 
ces avantages, qu’il vit en fociété, & fe foumet 
à des loix. 
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Les loix penales font celles qui punirent le 
citoyen , qunnd il a violé la loi. En relufant d’o- 
cu- çl tles loix jullcs, il rompt ces engagements 
avec la Société; conféquenimeut il la dégage des 
Lens; il devient l’ennemi de Les afibciés, îîs ont 
Je droit de le punir, ou de le priver du bien- 
ctre auquel il n’a droit de prétendre qu’au tant 
cp* il eit hdeie au Pacte Social. 

Une loi injulle ne peut jamais conférer aucuns 
droits: il n> a qu’une loi julie & conforme à la 
nature de J homme eiifociété, qui puilTe donner 
e VLais droits. Ce que la loi permet fe nomme 
licite, ce qu’eile défend fe nomme illicite. Tout 
ce qui ek licite n’efl julie, que quand la loi elt 
mite. Les loix font injulbs & infenfées, toutes 
TJ™ ellcs permettent ce qui elt nuifible, & 
détendent ce qui elt utile à la Société. { r ) Rien 
e 'plus nijeufé , du Cicéron , qm de regarder corn- 
me Jitfies toutes les chofes qui ont pour'elles h fonc¬ 
tion des loix ou les JujJrages des peuples. Si l'on fou- 
doit des droits jur les volontés du Peuple , fur les 
edus des Princes , fur les fentences des Juges , le 
rigau tige Je} oit un droit % t adultéré [croit un droit * 
forger un teflornent ferait un droit , pour peu que ces 
aJtous eitjjent l'approbation de la multitude. En 
e et, tour legiilareuF ou tout peuple deviendroit 
maître de créer & le julie & l’mjulle. Eli! quel 
ieroit le tyran qui ne le feroit pas des droits à 

( i ) Il lad JlultiJJmu m cxi{Umare omniajuffa effe qitœ [dut 

fm populorum mjlmuit & Lgétts. Si Papulorum , fi 
Prmcipum décréta, ji fnunua h.licum jura canjhtJLJ, 
)uie jc t latroctmrt, jus adulurare, jus lejlamtntafalfu fin- 
f on£ r 7 .1 hœtfuffragüi aut feitu rrwimudinis proùunmur. 

/oyez C I c E R. DE L E G I B C S. 
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lui-même, s il n’en coûtoit qu’une loi pour ac¬ 
quérir des droits ! ^ 

L ON nomme loix fondamentales celles qui dans 
les nations fervent de fondement & de titre à 
1 autorité fouveraine, & qui font réputées les 
volontés des peuples, rélativement à la manié¬ 
ré dont ils défirent d’ètre gouvernés. Rien de 
plus embrouillé que ces loix ; il n’eft aucun pays 
où 1 on puifle difti licitement reconnoître les vraies 
limites du pouvoir des fouverains, & les droits 
cjue la fociete a prétendu fe réferver à elle-même. 
Les ennemis de la liberté des hommes fe font 
pievalus de cette obfcuritc , 8 c les tyrans s’en 
font des titres pour opprimer. Dans une matiè¬ 
re fi intereilante , tout effc vague, équivoque , 
indéfini ; la fagacité la plus exercée peut à pei¬ 
ne demêler le fophifme du vrai, l’ufurpation du 
droit, la violence de l’équité. Les jurifconful- 
tes les plus habiles ont été fouvent les dupes des 
préjugés les plus vulgaires ; ils ont à tout mo¬ 
ment confondu la force , l’ufage , la poifeffion 
avec le droit ; ils ont regardé comme des titres 
pour les Princes , des ufurpations que les Peuples 
trop foibles n’avoient pu empêcher : ils ont rare¬ 
ment ofé remonter jufqu’aux principes de tout 
droit & de toute autorité. Mais de ce qu’un Sou- 
verain a la force de faire le mal impunément 
s enluit-il qu’il a le droit de mal faire '{ De ce que. 
les ancêtres auront pendant plufieurs fiecles exer¬ 
ce la tyrannie, fans que perfonne ait ofé les ar¬ 
rêter ou les punir, doit-on en conclure qu’il a le 
droit de continuer ? 

Dans les démêlés qui s’élèvent quelquefois en¬ 
tre les Souverains & les Sujets, l’on a commu¬ 
nément recours à l’hiftoire, pour chercher dans 
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les décidons & les coutumes anciennes de la na¬ 
tion , des exemples ou des faits propres à régler 
fes jugements : mais ces hi[foires , fou vent dic¬ 
tées par la crainte & la flatterie , ou faute de mo¬ 
numents * diflimulent la vérité , akerent les cir¬ 
constances , ou ne les préfentent que fous un 
faux point de vue, Les hilton eus ne nous mon¬ 
trent par-tout que des combats continuels entre 
des Souverains tendants au defpotifme,& la liber¬ 
té des Peuples fàifant des efforts pour fe défen¬ 
dre : dans cette lutte perpétuelle , tantôt l’un a le 
deifus , tantôt l’autre vient à-bout de remporter 
quelque avantage. Sous des Princes foibles & ti¬ 
mides , les Nations arrachent quelquefois des ti¬ 
tres favorables à leurs juftes droits ; fous des 
Princes àdifs & puilfants , elles font privées de 
leurs droits les plus inconteftables. 

Ce n’clt ni à Pliiftoire, ni a Pufage , ni à des 
exemples , ni même à des conce[fions ou chartres, 
que l’on doit recourir dans des queftions de ce 
genre ; c’eft à l’origine de l’autorité fouveraine ; 
c’elt aux droits inaliénables des nations ; c’elt à la 
raifon j c’elt à la juftice éternelle ; c’cft à l’inté¬ 
rêt des nations dont le bonheur fait toujours la 
loi fuprème. 

Les incertitudes fi fréquentes où nous jette 
rhiltoire , quand il s’agit d’examiner les droits 
des Souverains fur les Peuples , & des Peuples fur 
les Souverains , ont fait croire à bien des gens 
que les ioix fondamentales , dont on parloit fans- 
ccliV & que l’on ne trouvoit établies nulle part, 
etoient de pures chimères , ainfi que le Contraét 
.Social qui lie réciproquement les Souverains & 
les Sujets. Cependant il elt évident que ce Pac¬ 
te , fondé en nature, exifte , & qu’il elt le même 
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qui lie la Société à Tes membres. Soif que les 
conditions du Padle des peuples avec leurs Chefs 
aient été clairement exprimées & confervées dans 
des monuments antiques , foit qu'on rC en trou- 
ve des vertiges nulle part, elles font toujours les 
mêmes. Un Souverain légitime 11e régné que de 
l'aveu de fa Nation j dès qu'elle lui obéit, c'efl 
dans Pefpoir de jouir du bonheur par fon moyen* 
Dès qu'il commande en fon nom , il n'a pas le 
droit d'ordonner rien de contraire à fes inten¬ 
tions. Les hommes raifemblés en fociété n'obcïf- 
fent à fun d'entr'eux , que dans l'idée d'être 
plus heureux qu'ils ne feraient fans lui* & ce 
chef, quelque nom qu'on lui donne , ne peut ja¬ 
mais acquérir le droit de les rendre malheureux , 
ni même de négliger leur bonheur, (2) 

Il fublirte donc évidemment entre les peuples 
& leurs chefs un Pacte dont les articles doivent 
être conçus à-peu-près en ces termes. 13 Engagez 
„ vous à nous bien gouverner , c'eft-à-dirc à 
^ veiller à notre fureté , à nous procurer le bien- 
être, à nous garantir de toute oppreflion ; & 
„ nous nous engagerons de notre côté à vous 
„ obéir, à vous honorer, à nous occuper de vo- 
M tre bien-être Si de votre fureté. Si vous ne nous 
laites jouir d'aucuns biens, vous nous ferez in- 
„ différent. Si vous ne nous faites que du mal , 
35 nos engagements feront nuis, c'eft vous qui les 
„ anéantirez vous-même. Si vous nous faites 
endurer des maux infupportables , nous vous 
détellerons, nous vous traiterons en ennemi- 
M Si nous forumes trop fbibles pour fecoucr vo- 
„ tre joug, nous le porterons en frémiilant, vous 

(1) Vûtejîas Rcgh ejl peteflar I egis $ potejlas jurit j non miuri£* 
Y OYEZ BrACTON DH LeGIB, AnGLIÆ, 
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,, aurez un ennemi dans chacun de vos efclaves , 
„ & vous ferez à chaque in (tant obligé de trem- 
» bler iur ce trône dont vous ne ferez qu’un înjuf- 
„ te ufurpatçur, „ 

Si les contracte des nations avec leurs chefs, 
ne lé trouvent pas dans i’hittoire , qui n’eft trop 
fouvent que le rcgilirc des violences & des tifur- 
pations des Princes, ils exiftent du moins dans 
les cœurs de tous les hommes , qui n’ont jamais 
pu confctuir de plein gré a l’exercice d’un pou¬ 
voir qui les rendit malheureux , & qui tendit a la 
fub ver lion de la Société. Lorfque des peuples 
fauvages fe font choifis des chefs, ils ont fuppo- 
lé que ccs chefs plus expérimentés qu’eux, leur 
procureroicnt des avantages ; s’ils n’ont point 
longé à faire un paéte avec eux , c’eft qu’ils ne 
prévoyoient pas qu’il viendroie un temps où ces 
chefs les opprimeraient cux_mêmes ou leur pof- 
térité. Des nations, ou plutôt des hordes guer¬ 
rières , n’ont pu d’ailleurs limiter le pouvoir de 
leurs commandants, parce que la difcipline mili¬ 
taire exige un pouvoir fans bornes dans celui qui 
ordonne, & une obéilfance fans bornes dans ce¬ 
lui qui oücit. Mais quels que fuient les motifs qui 
ont empêché un peuple de fHpuler fes intérêts , 
le pouvoir illimité d’un Souverain , pour être juf* 
te, n’elt que le pouvoir de travailler au bien pu¬ 
blic de la façon qui lut paroît la plus convenable. 
Pour lors la Société, pleine de confiance dans les 
talents ou les belles - qualités de fon chef, n’a fait 
que lui donner carte blanche , mais n’a pu ni voulu 
Pautonfer à mal faire, & encore moins conférer 
à fes fuccelfeurs le droit d’abufer contre elle de la 
confiance qu’elle a montrée. 

L e llecle palfé nous fournit l’exemple fingulicr 

d’une 
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ci'une nation qui, par un vœu prefqu’unanime, Le 
fournit expreà'émeut au pouvoir illimité de Ion 
Monarque, & pur un acte folenuui lui déféra 
une puiflance ablolue. f3) Kn conclura -1 - on 
que ce peuple a prétendu cotdentir que ion fou- 
veram exerçât lu tyrannie '< Non , liins-doutej 
ce fut évidemment pour le foulïrafre à lu tyran¬ 
nie de leurs nobles infolents, que les Danois con¬ 
férèrent u leur Monarque un pouvoir plus éten¬ 
du qu’il n’avuît auparavant, afin qu’il put en im- 
polcr à ces tyrans multipliés , donc ils éprou¬ 
vaient depuis long-tems le. mindices. 

Lk pouvoir illimité , dit Locke, n’eft fuivant 
la rai Ton que le pouvoir de procurer le bien pu¬ 
blic fans réglements & (uns lots '4). Le même 
Auteur remarque que Ibuvcnt les meilleurs Prin- 
1 , en *.'attirant par leurs vertus la confiance de 

leurs fit jets, leur ont fait un tort véritable, vù 
que ceux-ci , déduits par leurs bonnes qualités, 
leur ont adjugé des prérogatives & des droits , 
dont leurs fuccclïcurs moins équitables ont indi¬ 
gnement abufé. Ces derniers fe lbntprévalus, pour 
faire le mal, du pouvoir qui n’a voit été accordé 
à leurs prcdécclfcurs, que pour faire plus libre¬ 
ment le bien. Le pouvoir abfolu, ou ce qu’011 ap¬ 
pelle le Defpotifme , feroit, dit-on, un gouverne¬ 
ment admirable entre les mains d’uu Trajan, d’un 
Titus, d’un Marc-Aurele; mais un pouvoir exercé 
par un homme de bien , qui le conforme aux rè¬ 
gles de la judice & de la ration , n'eil plus un 
Defpotifme, & 11e doit pas être déligné fous ce 
nom déshonorant. 

0 ) Les Danois en 1 6C0. 

(4) Voyez Locke, EJfai far le Gouvernement. 

Tant. JL B 
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Les partifans du Defpotifme ( car, à la honte 
du genre humain „ ce brigandage a des fauteurs; 
ne manqueront pas de prétendre que ce ne lut 
prefque jamais le choix libre des nations qui pla¬ 
ça les Souverains fur le Trône ; qu’ils ont pour 
l'ordinaire fournis les peuples par la force , <Sc 
que ce fut par droit de conquête qu’ils régnèrent 
fur des hommes fubjugués a qui, pouvant les ex¬ 
terminer , ils ont lailfé la vie, & qui par confé- 
quent, bien loin de leur preferire des loix, fc font 
vus forcés de recevoir celles qu’ils voulurent leur 
impofer. En un mot, on fuppofe que des peuples 
réduits en efclavage, n’ont pu faire aucun pacbe 
avec leurs fuperbes vainqueurs. 

On conviendra fans peine que la plupart des 
grands Empires ont été formés par la conquête ; 
ce qui prouve feulement que les Fondateurs de 
ces Empires ont été des voleurs, des brigands, 
des fléaux du genre humain ; la violence, le meur¬ 
tre & le carnage ne furent jamais des moyens 
légitimes d’acquérir. Celui qui 11e commande qu’a 
des efclaves, ne commande qu’à des ennemis, qui 
ont droit d’oppofer la jultice & la forcc,àl’in- 
jultice & à la force. La Ju/tice , dit un Pere de 
l’Eglifc , brife les fers injujles (s). Il ell vrai que 
dcs° malheureux , fubjugués par le fer & la flam¬ 
me, n’ont gueres pu IHpuler avec leurs Conqué¬ 
rants farouches ; mais iis ont pu leur dire : „ nous 
„ avons été les plus foibles ; nous avons cédé 
” à la force -, mais fi jamais nous devenons les 
’’ plus forts , nons vous arracherons un pouvoir 
n ufurpé , lorfque vous ne vous en fervirez que 

Tnjnjla vincula rumpit jujlitia. 

Voyez S. Augustin Shrm. 8t. 
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pour notre malheur. Ce n’elt qu’en nous falfant 
,, du bien , que nous confentirons à oublier les 
)3 titres infâmes par lefquels vous régnez fur 
33 nous. Notre confentement feul peut faire de 
33 nous des citoyens fournis , & de vous des Sou- 
33 vendus légitimes. La vie que vous nous avez 
33 lailfée n’elf qu’1111 préfent funefte , fi elle n’eft 
33 deftinée qu’à nous faire languir dans la capti- 
33 vité. “ 

Il 11’y a que le confentement libre & fubfé- 
quent des peuples , qui puilfe légitimer le pouvoir 
ufurpé d'un Conquérant. Mais les peuples ne peu¬ 
vent donner ce confentement que fous la condi¬ 
tion d’être bien gouvernés. La conquête , dit 
Locke, ejl aujji peu P origine ty le fondement des 
Etats , que la démolition d'une maifon eji la vraie 
caufe de la conJlruSion d’une autre. 

Non feulement la violence 11e peut pas con¬ 
férer le droit d’exercer le delpotifme, mais mê¬ 
me le confentement libre & palfager d'un peuple 
ne peut pas rendre légitime cet abus du gouver¬ 
nement. On nous dira vainement qu'on ne fait 
aucun tort à celui qui cosifent (6). Rien de plus 
faux que cette maxime ; elle autoriferoit à dé¬ 
pouiller les enfans, les pcrfonnes yvres ou en dé¬ 
mence , ou à tuer les malades dans le tranfport. 
Quand même on fuppoferoit que des nations ont 
pu confentir autrefois à ce qu’on exerçât fur el¬ 
les le defpotifme ; quand même elles fe feroient, 
par des ades iolemnels , livrées aux caprices d’un 
maître abfolu , tous ces titres , arrachés par la, 
fédudion, ou accordés par le délire, 11e peuvent 
nullement lier la poftérité. Un bon Pere doit 


B 2 


{*) VoLnti non fit injurié. 
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tranfmettre fou bien à fes enfans après lui, il ne 
peut fans -injuftice livrer ce bien à la rapacité 
d’un tyran. Si les ancêtres ont la folie de fe 
rendre eiclaves, ils n’ont pas le droit de rendre 
efclaves leurs defeendants , qui auront toujours 
le droit de brifer leurs chaînes , quand ils en 
auront le pouvoir. 

La fuperdition, toujours ennemie de la liberté 
& du bonheur des habitans de ce monde , a vifi- 
blement travaillé à les rendre malheureux, en 
forgeant des titres aux Defpotcs & aux Tyrans. 
Dans l’idée de fonder leur pouvoir ufurpé fur 
une baie inaccelfible aux regards des mortels, les 
Souverains abfolus ne prétendent-ils pas n’avoir 
jamais reçu leur pouvoir de leurs nations, ne le 
. tenir que de Dieu fcul , & n’ètre comptables qu’à 
lui de leurs actions ? N’eft-ce pas évidemment 
outrager un Dieu qui, s’il exidoit, devroit être 
rempli de perfections , de jullice & de bonté, 
que de le fuppofer l’auteur & le protecteur d’une 
puilTance injuite & qui opéré évidemment le mal¬ 
heur des Etats ? N’elt-ce pas anéantir toute mo¬ 
rale , que d’alfurer qu’un pouvoir qui détruit 
toute loi, toute équité, toute vertu clt approuvé 
par le ciel '< Un Souverain parjure n’annonce-t-il 
pas par fa conduite qu’il fe moque également & 
des Dieux & des hommes '( 

Pour derniere reifource , on nous dit que la 
Puiflance Souveraine s’elt formée fur le modelé 
de la puiflance paternelle qui paroit illimitée. 
Mais l’autorité paternelle peut-elle donner le droit 
de tyranuifer, de tourmenter , de dépouiller , de 
détruire des enfants. Cette autorité , pour être 
judo, doit être fondée fur les avantages, les in- 
itruCtions , les foins qu’elle donne aux êtres qui 
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lui font fo umis. La tyrannie d’un père doit 
être iupportée par un fils vertueux, mais cette 
tyrannie n'cn elt pas pour cela plus julte & plus 
rationnnble. D'ailleurs les Rois ne font point les 
pèresdes Peuples , les Peuples font les pères des 
Kois, & ceux-ci ne iont que trop fou vent des 
enfants dénaturés , qui niccônnoi-flent les juftes 
droits de ceux qui les ont faits ce qu’ils font, qui 
les nourrilfent, qui travaillent à leur bonheur , 
qui fe dévouent pour eux. Malgré les orgueil- 
Icufes prétentions des Defpotcs & les fophifmes 
des flatteurs qui veulent enchaîner les peuples à 
leurs pieds, il c!t évident que ce ne font pas les 
Rois qui font les Nations, mais que. c’eit le con- 
lentement des Nations qui Paît les Rois. Une 
Nation peut huis Roi être très bien gouvernée, 
mais un Roi ne peut ni exiltcr ni gouverner fans 
Nation. Les prérogatives , le pouvoir , les droits 
ne peuvent fe changer eu loi, que quand ils font 
fondés lur la volonté de la Société , fur l’équité , 
lut l’utilité générale. Aintl une nation ne peut 
jamais empiéter lur les droits de ceux qui la gou¬ 
vernent ; leurs Chefs n’ont d’autres droits que 
ceux qu’ils reçoivent de la volonté générale ou 
du conientement de la nation, qui ne peut, ni 
renoncer à les propres droits , ni être privée du 
droit inaliénable de raflerrer le pouvoir, ou de 
régler la conduite de ceux qu’elle choiiit pour 
la guider au bonheur. 

Ces maximes peu conformes , peut-être, 
aux prétendons des tyrans, n'en font pas moins 
conformes à la nature de l’homme , aux droits 
de la Société , aux lob: de l’équité, à la droite 
radon , al intérêt général des Peuples , qui s’ac¬ 
cordent a nous prouver que le but invariable de 
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la Société doit être de rendre fes membres heu¬ 
reux » de le conferver elle-même, de vivre 
fous des loix équitables , de jouir de la liberté , 
de la fureté, de la propriété. Ce n'eft qu’en 
procurant cçs avantages a la Société , que le 
gouvernement peut être légitime , & que ceux 
qui gouvernent peuvent jouir eux-mêmes d’un 
vrai bonheur, d’une puiifatice folide, d’une 
gloire véritable. En un mot, les intérêts des 
fouverains ne peuvent jamais fans danger fc ré¬ 
parer de ceux de leurs fujets. 

De tous les principes répandus dans ce cha¬ 
pitre il fuit évidemment que le Pacte Social, la 
légiflation , le gouvernement, la politique n’ont 
dans le vrai d’autre objet , que de faire obferver 
les devoirs de la morale aux hommes raiîcrnblés 
pour leurs bcloins communs. Les vertus locia- 
ïcs ne font , comme on a vu, que les di{polirions 
que doit avoir tout homme qui vit en fociétc. 
C’eft pour jouir de la juftice , des bienfaits, des 
fecours, delà protection des loix , des fruits de 
fou labeur , de la tranquillité , de la fureté , que 
l’homme vit en fociëté. La Société Un doit ces 
chofes tant qu’il le montre fidèle a remplir 
fes engagements envers elle : le gouvernement (k 
les loix font faits pour les lut adurcr. Tout gou¬ 
vernement in jullc ou qui néglige & corrompt les 
mœurs, brife efficacement les liens faits pour unir 
entr'eux les hommes aflbcics, anéantit le Con- 
tract Social , travaille à la deftruétion de fou 
propre pouvoir. 

D’OU l’on voit que la morale ne peut , fuis le 
plus grand danger , fefeparer de la Politique , qui 
c(t l’art de gouverner les hommes réunis en fo- 
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nété. Elle ne doit être, comme tout nous le prou¬ 
vera par la fuite, que la morale appliquée au 
gouvernement des Etats. 

Gouverner» c’cft maintenir , protéger & 
guider au bonheur une Société ; ce qui ne peut 
avoir heu fans faire concourir tous les membres 
d l’utilité générale , & fans réprimer les pallions 
capables de nuire à la félicité de tous. D’où il 
luit que le gouvernement n’a pour objet que 
d’cxciter les hommes réunis en Société à exer¬ 
cer entr’eux les régies dont la morale leur lait 
Jentir la nccellité pour leur propre intérêt. 

En un mot , la Politique cilla monde des 
Nations. L’objet de la Politique intérieure cft de 
taire ob fer ver les loix , tant naturelles que polîti- 
ves ou civiles, néceflaires au maintien de l’ordre 
dans la Société particulière. L’objet de la Poli¬ 
tique extérieure elt de maintenir entre les nations, 
les loix de la nature , a l’aide d’un équilibre de 
puillance qui les empêche d’enfreindre les réglés 
de l’équité , d’empiéter fur leurs droits récipro¬ 
ques , de violer les devoirs de la morale, dcltinés 
également & pour les peuples , & pour les ci 
toyens d’un même Etat. 



Tî 4 
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CHAPITRE II. 

Origine des Gouvernemens : de leurs for¬ 
mes diverfes : de leurs avantages & 
dfavantages: de lents réformes. 

L E s Nations, de même que tous les individus 
de Pefpccc humaine, paflènt par des âges 
& des états divers y leur premier état eff une for¬ 
te d'enfance: partagées en familles « en hordes, 
en petites fociétcs c par le s , vous les voyez erran¬ 
tes, fans demeure fixe, dcllituées d'arts & d'in- 
duftric, chercher péniblement par la challe & 
la pêche de quoi lubfilter, <Sc prcfqu’aulfi peu 
raifonnabJcs que les betes , leur faire une guerre 
continuelle. Voilà I état fauvage dont nous avons 
fuffilamment décrit les mifercs. 

Le hazard amené chez nos lauvages des étran¬ 
gers lords de nations plus éclairées : ces nou¬ 
veaux hôtes rapprochent les unes des autres les 
familles ou hordes qui vivoient féparées , leur 
apportent des arts utiles; leur enfeignent l’agri¬ 
culture; leur apprennent a prévoir les befoins, 
leur donnent des Dieux , des cultes , des loix que 
ces hommes groliïers acceptent fans raifonner: 
en faveur des^bienfaits qu’on leur fait éprouver, 
ils fe livrent de plein gré à des perfonnages in- 
Itruits, expérimentés, qu’ils trouvent capables 
de les rendre plus heureux, & qui dès-lors leur 
parohîent ou des amis des Dieux, ou des êtres 
fort au-dedus de ia nature humaine. Ceux-ci 
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deviennent ainii leurs Légillateurs, leurs Ora¬ 
cles, leurs Prêtres, leurs Juges, leurs Rois, & 
quelquefois meme les objets de leur culte. 

La Religion, fondée fur la crainte des puif- 
fances iuvilibles auxquelles l’homme fe croit fou¬ 
rnis, date communément du tems ou les peuples 
étoient plongés dans l’ignorance & la barbarie. 
Ceit par la Religion que tous les Lcgiilateurs 
font parvenus à dompter les fuuvages dont ils 
vouloient fe former des fujets. Les terreurs re- 
ligieufes font en effet très propres à rendre fou- 
pies & dociles, des hommes fimplcs & crédules, 
dépourvus encore de raifon , de prudence & de 
réflexion. En donnant des religions à des fau- 
vages , les légiflateurs ont pris la même méthode 
que fuivent encore les meres & les nourrices , 
quand elles menacent de quelque phantôme les 
enfans mutins dont elles ne peuvent faire ceffer 
les caprices & les cris. Mais ces moyens ima¬ 
ginés pour contenir ou fubjuguer des fauvages, 
qui lont de grands enfants, n’ont plus la même 
force fur l’efpritde l’homme que la raifon & l’ex¬ 
périence ont rendu moins crédule , & dès-lors 
moins timide. Les pallions, les affaires, le tu¬ 
multe, les diffractions & les plaifirs des fociétés 
nombreuiès & policées, affoiblilfent peu-à-peu 
les idées religicules & rendent plus loible leur 
influence lur les mœurs. Pour lors la religion , 
méprifée de ceux quirailonnent, n’eft plus qu'une 
affaire d’habitude pour le vulgaire qui ne rai- 
fonne jamais , & n’en impale qu’a quelques hom¬ 
mes qui ont confervé la crédulité & la fimplicité 
de leurs ancêtres fauvages. 

Une horde voiiine attaque une fociété naiffan- 
te > celle-ci prend pour chef l’homme le plus in- 
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trépide ou le plus expérimenté qui, à la tetc de 
quelques citoyens , repoulfe l’invafion ennemie. 
Comme les attaques font fréquentes, toute la 
Société dans l’origine clt guerrière , elle c(t gou¬ 
vernée comme un camp , fon gouvernement eft 
militaire. Son chel la mène à des conquêtes , & 
fubjugue par fon moyen les hordes ou nations 
d’alentour qu’il réduit en fcrvittide, & dont il 
diftribuc les terres & les dépouilles à fes guer¬ 
riers. C’eft ainli que peu-à-peu fc font formés 
les grands Empires , les valtes Monarchies -, voi¬ 
là l’origine du Delpotifmc, du Pouvoir abfolu, 
de la Tyrannie qui ne purent s’établir & le main¬ 
tenir que par la violence ( 7 '. 

Fatigués à la longue des excès de leurs ty¬ 
rans , quelques peuples fe révoltèrent contr’eux ; 
parvenus à fe défaire d’un pouvoir accablant, 
ils le partagèrent entre plulïeurs citoyens diftin- 
gués par leurs talens , leurs vertus , leurs richcf- 
fes : ceux-ci devinrent par là les reprélèntans de 
la nation, les dépofitaires de fon autorité , le 
fouverain collectif. Voilà ce qui fit naître le 
Gouvernement Ariftocratique. 

Les magiflrats de l’Ariltocratie ayant fouvent 
abufé de leur pouvoir 8c s’étant érigés en tyrans , 
le peuple, ufant de fes droits , reprit la puilfancc 
fuprème, & fe flatta qu’il fe gouverneroit bien 
mieux lui-même , qu’il ne l’avoit été par des chet s 
prévaricateurs , dont il avoit éprouve les in¬ 
justices , & les diifenfions. \ oilà comment le 


( 7 ) Le mot Tyran, adopté par les Grecs & les Ro¬ 
mains , e!t originairement un mot Celtique ou Scythe qu» 
déiigne celui qui diftnbue des terres. Chez les Grecs le mot 
T yf’atnc défignoit un citoyen qui avoit ulurpe la fouverai- 
ne té d’une vijic ou d’un pays libre. 
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Gouvernement Populaire ou la Démocratie s'eil 
formée. 

Bientôt le peuple qui ne rationne gueres, 
qui ne diftîngue nullement In liberté de la licen¬ 
ce , fe vit déchiré par des faâions : étourdi, in- 
Confiant, imprudent, impétueux dans les paf- 
fions , fujet à des accès d’enthoufiafme , il devint 
Pinftrument de l’ambition de quelque harangueur 
ou chef qui s’en rendit le maître & bientôt le 
tyran. 

L’histoire nous prouve qu'en matière de gou¬ 
vernement, les nations furent de tout tems les 
jouets de leur ignorance, de leur imprudence, 
de leur crédulité, de leurs terreurs paniques, 
& fur-tout des pafïîons de ceux qui furent pren¬ 
dre de Pafcendant iur la multitude. Semblables 
a des malades qui s'agitent lims-cefTc dans leur 
lit, fans y trouver de poiition convenable, les 
peuples ont louvcnt changé la forme de leurs 
gouvernements > mais ils n’ont jamais eu , ni le 
pouvoir, ni la capacité de réformer le fond, de 
remonter h la vraye four ce de leurs maux ; ils fc 
virent hui s-celle balotés par des paillons aveu¬ 
gles. Cette fluctuation rfeft due qu'au défaut de 
prudence & de lumières. Cet état inquiet ne 
peut caler , que lors que les nations plus éclai¬ 
rées reconnaîtront que 1 homme îfieft pas Fait 
pour régler le fort des hommes , que l'abus fut 
<Sc lera toujours à côté du pouvoir j qu’obéir à 
des hommes, c’ell obéir a des paillons, des vices, 
des hmtnilïes fujettes à varier \ que pour être 
bien gouvernés , les peuples ne doivent obéir 
qu’à la julhce, dont les réglés font invariables, 
Sl qui feule peut fixer avec précifïon les bornes 
du pouvoir de ceux qui gouvernent, & les droits 
de ceux qui font gouvernés. 
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Des fpéçulateurs on: longtems difputé pour 
découvrir quelle pouvoir être la forme du gou¬ 
vernement In plus avantageulo pour un Etat, ou 
la plus propre à procurer ou maintenir la félicité 
pub'ique. Ils iront fans-doute pas vu que tou¬ 
tes les formes étoientparfaitement indifférentes, 
pourvu que des lobe lenfées , foutenues par toute 
la farce de la Société, contmfïent également les 
chefs, pour les empêcher d’abuler du pouvoir , 
ou les fujets pour les empêcher d’abufer de la 
liberté. L r u bon gouvernement ch celui ou per- 
fonne n’a le pouvoir d'être nijulte ou d'enfrein¬ 
dre impunément les lois, fonce forme de gou¬ 
vernement elt avantageufe. dés qu’elle laide tout 
pouvoir i la loi. 

Plusieurs politiques ont penfé que la Monar¬ 
chie., c'cft-à-dirc le pouvoir fouverain exerce par 
un feul homme, étoit le gouvernement le plus 
conforme aux befotns d’un grand Etat. Mais cit- 
il bien poifible qu'un feul homme réunifie tous 
les talents , toutes les vertus nécclîaïrcs pour 
gouverner un peuple nombreux ? Un habile guer¬ 
rier clt rarement un habile législateur , un habile 
jurifcnnfulte , un habile commerçant ; êx le Prin¬ 
ce qui poife.ic les arts delà paix , n’aura que dif¬ 
ficilement les cou n ni dances & les talents nécefiai- 
res a la guerre. Un fouverain fans paillons, clt 
un être de raifon. Les nations , pour avoir trop 
préfumé de leurs maîtres, n’en ont rien obtenu ; 
elles les prirent p air de Dieux, & elles ne fu¬ 
rent foUventgOuvcrn :e que par des hommes , que 
leur puîfianccretnplufoit communément de plus 
d’imperfections & de vices que les autres. Tant 
de cauïès confpirent à corrompre les Rois , que 
l’on a Heu d’être fufpris de leur trouver les 
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•vertus ou les talents même les plus ordinaires. 

On a cru voir fous le gouvernement d’un mo¬ 
narque les nations gouvernées comme les familles 
par un père ; mais l’expérience nous montre que 
les pères des peuples ne redcmblent que trop fou- 
vent au Saturne de.la fable , qui dévoroit fes pro¬ 
pres enfants. (8) Le gouvernement monarchique, 
mettant des forces énormes entre les mains d’un 
fcul homme, doit par fa nature même le tenter 
d’abufer de fon pouvoir, pour fc mettre au-deffus 
des loix & pour exercer le Defpotifme & la Ty¬ 
rannie , qui font les plus terribles fléaux des na¬ 
tions. D’un autre côté , par la nature meme des 
choies , c’elt-à-dirc par l’impolTibilité où un fcul 
homme fe trouve de conduire d’une main fûre le 
gouvernail d’un grand empire , les monarchies , 
dans le fait, le changent en de véritables arillocra- 
tics : les minidres & les grands le rendent fou- 
vent les maîtres du fort, & des fujets , & du 
fouverain. Dans les cours des Rois , il fe formé 
prelquc toujours contre le bien public , une ligue 
également funelte aux nations & à leurs chefs. 

Dans quelques nations la couronne cil tleSive; 
la puiflance royale ne pallc point aux defeendans 
de celui qui la polfede. Mais les éleétions des 
Rois , accompagnées de fa étions, tic troubles & 
de guerres deviennent pour l’ordinaire des épo¬ 
ques très-fatales à la tranquillité des peuples.L’am¬ 
bition des grands , qui feuls s’arrogent le droit 
de choilir un Souverain, permet rarement que 
l’on fafl’e des loix & que l’on prenne des mefures 
capables d’arrêter la licence qu’ils exercent dans 
ces occafions. Une éleétion par ferutin & fixée 


( 8 ) Homcre appelle fouvent les Rois mangeurs dépeuples. 
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par la loi, fembleroit devoir prévenir efficacement 
les defordres donc les élections tumultueufes foin 
trop fouvent accompagnées. Mais les réformes les 
plus fimples & les plus faciles rencontrent des 
oblfacles infinis dans les préventions des hommes 
en faveur de leurs antiques ufages. 

La plupart des Monarchies font héréditaireî\ 
ainfi les nations font devenues le patrimoine de 
leurs chefs, qui les tranfmctteitt à leur pufiérité. 
Cette forme de gouvernement, quoique très-ulî- 
tée, paroit tres-rîdtcule a quelques penfeurs ré- 
publiquains. Selon eux, fi les peuples par ce 
moyen fe garantiflent des troubles & des embar¬ 
ras qui accompagnent d’ordinaire les élections des 
Rois , on trouve quelles ne fe garantirent pas 
du malheur plus durable d'elTuver pendant une 
longue luite tic fieclcs les inconvénients qui 
doivent ré fui ter tic Pimpéricie* tic la négligence * 
de Painbirion & de la violence d'une Dynaltieou 
famille toute entière. Un bon Roi clt une pro¬ 
duction C\ rare , que les peuples n'ont pas lieu de 
fe flatter d'en avoir bien fouvent. On en con¬ 
clut que les nations n’ont pu, fans imprudence* 
confier urévue^biement leurs deftilises au pou¬ 
voir d'une race qui » avec le laug* netranfroec pas 
l’art pénible de régner. Des hommes qui pour 
régner n’ont hefoin que de naître * peuvent-ils 
avoir des motifs bien prenants d’acquerii par un 
long travail* les talents tk les vertus nceei) aires 
au gouvernement ? ! /expérience de tous les temps 
prouve en ctîcc qu’un Monarque vertueux peut 
à chaque inltant être remplacé par un monftreou 
par un infenlc, capables d'anéantir tout d'un coup 
le bien qu’il a pu faire. Les annales de toutes les 
Monarchies* dans la plus longue fuite des Rois, 
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en montrent à peine deux ou trois qui fe fuient 
donné la peine de gouverner par eux-mêmes, ou 
de fongerau bonheur de leurs fujets. La Royauté 
met une trop grande dvftance entre le Souverain 
& les fujets, pour que le Monarque s’abaiffe jul- 
qu’à s’occuper de leurs beloins. 

Cks réflexions, peu favorables au Gouverne¬ 
ment Monarchique, ont fait croire à bien des 
gens que le Gouvernement Républicain étoic plus 
avantageux aux nations. Ils trouvent entr’autres 
que cette dernière forme cit infiniment moins 
coûteufe pour les peuples, qui fouvent ont la 
douleur de fc voir opprimés, appauvris & ruinés, 
fous prétexte de foutenir la fplendeur du Trône, 
c’elt- à-dire la vanité des Cours & le fafte des 
Rois. Un zélé défenfeur de la liberté difoit, que 
l'attirail ftiperflu d'une Monarchie eji plus que fitf- 
jifant four fournir aux befoins d'un Etat Répu - 
blicain (9). 

U’un autre côté , l’on ne trouve prefque point 
de fureté & de fixité dans le fort des citoyens 
d’un Etat, dont les déftinees heu roules ou mal- 
heureufes dépendent uniquement des vertus & 
des vices , de la raifon ou du délire, de la vi¬ 
gueur ou de la foi b! die d’un feul homme, que 
tout ce qui l’environne s’efforce de tromper & de 
corrompre. 

f 9) Voyez Milton Oeuvres politiques. Les revenus que 
Philippe fécond tiroit des fept Provinces, qui forment au¬ 
jourd'hui ld République des Provinces - Unies, ne mort- 
toient qu’il Scooo écus ( environ qoocoo livres tournois 1, 
les revenus de la Province de Hollande feule mont oient 
«11 l'année r?oO à florins, qui font 4 «r, 705 ,Sii 

livret tournois, 

Yofsz Ide'ïs fiiPtiuiciiNis 
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Cependant les partifans du Gouverne¬ 
ment Monarchique le louent par fa Habilité & fa 
durée, tandis que les Républiques font fujettes à 
des fecoufles & des défordres continuels. Mais 
les tumultes & les guerres civiles ne font point , fe- 
lon Sidney , les plus grands maux qui peuvent ar¬ 
river aux nations. La tranquillité & la durée du 
Gouvernement Monarchique , ne prouvent point 
la fupériorité fur le Gouvernement Républiquain. 
Le Defpotilme lui-même paroit quelquefois ré¬ 
gner paisiblement fur les nations qu’il engourdit 
dans fes fers. Les convulfions des Républiques 
relfembleut aifez aux maladies aigues , auxquelles 
les tempéraments robuftes & fanguins font le plus 
expofés. La tranquillité des Monarchies & des 
Etats defpotiques, reifemble à ces maladies chro¬ 
niques, qui minent pcu-â-pcu le corps de l’hom¬ 
me , & lui caufcntune foibleife dont il ne fc releva 
jamais. Locke compare la paix que procure le Del- 
potifme à l’antre de Polyphénie, ou Ulylfe & fes 
compagnons étoient forcés d'attendre eu filence 
leur tour pour être dévorés. 

Mais cft-il donc bien vrai que le Dcfpotif- 
me foit un état tranquille ? Depuis le Sultan juf- 
qu’au dernier de fes efclavcs, tout cft environné 
de terreurs. Le filence morne qui régné dans 
l’Empire d’un Tyran , n’annonce rien moins que 
la paix. On peut le comparer au calme peifide 
qu’on voit dans les chaleurs brillantes, qui ne 
tarde point à être lui vi d’alfrcux orages. J'aime 
mieux , difoit un Polonois , une liberté environnée 
de périls , qu'un efclavage paifible (io). H cil ai- 

fé 

(io) Malo periculofam libertatem quam quiettirti fervi- 
tïum , di(oit le Palatin de Pofnanie > pere du Roi Staniflas 
Leczinski. 
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ie de vivre en paix dans des Etats que l’on chan¬ 
ge en délerts (il). Mais l’hiftoire nous prouve 
que la paix d’un Defpote elt lujctte à être trou¬ 
blée par des révolutions qui, non-feulement le 
précipitent de fon trône, mais encore lui coûtent 
la vie. Si la Tyrannie peut être permanen¬ 
te , les Tyrans qui l’exercent font de peu de 
durée. 

Aux elfervefcences fuîmes, Si fouveiit cruel¬ 
les & longues des Républiques , ou voit ccmmu- 
nément fuccéder la langueur & l’engourdilfcment 
mortel que produit le üelpotifme ‘ dans le fein 
duquel les peuples vont fou vent fe repofer des 
trnu!pom que leur ont caul’é leurs folies: dans 
l’ejpoir de lé remettre, ils fe foumettent à quel¬ 
que tyran , qu’ils laiflent travailler fans obftaclcs 
à leur dcltruclion finale. 

I o u t e s les formes de Gouvernement ont 
& leurs avantages & leurs défavantages La 
Monarchie anéantit communément la félicité 
publique , pour contenter l'ambition & livi¬ 
dité d un maître que ne peut jamais raifafier 
la Cour qui l environne. Une Nobleife re¬ 
muante , & pour qui la paix eft un état vio¬ 
lent, 1 excite mceifa mment À la guerre* des ar 
mées nombreufes dévorent fa nation , qui peu 
a peu tombe dans l’indigence & la miferc ■ | e 
Monarque , que fes befoins ont rendu injuffo 
& defpotique , finit à force dfoopreifions par ne 
rc 3 „ m 4 u= fur des Etats chairs en folimdes , 

£ fP°, m ' us ‘-Ututc , de commetce, de ibi-cc 
et dinduitrie. 


( U ) Ubi foliuidmcm fadmit, yactm aypclkm. 
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La Démocratie, eu proie aux cabales, à la 
licence , à l’anarchie, ne procure aucun bonheur 
à fes citoyens, & les rend fouvent plus inquiets 
de leur fort, que les fujets d’un Defpote ou d’un 
Tyran. Un Peuple fans lumières , fans raifon , 
lans équité ne peut avoir que des flatteurs & na 
jamais d’amis linceres. Comment en auroit-il ? 
Il dégoûte & punit fouvent ceux qui le fervent 
le mieux : il et! ingrat, il craint fes bienfaiteurs , 
parce qu’il ell ombrageux: il opprime la vertu, 
parce qu’il eu ell jaloux, il fe livre à des fcélé- 
rats, parce que les gens de bien l’abandonnent. 
Des charlatans politiques le conduifent de folies 
en folies, jufqua ce qu’il ait ecralé la liberté ap¬ 
parente dont il pouvoir jouir fous le poids de fes 
propres fureurs. 

L’aristocratie ne nous préfente pas des 
feenes plus riantes. On y voit des Nobles, des 
Magiftrats, des Sénateurs orgueilleux qui, con¬ 
centrés en eux-mêmes, facrifient l’Etat à leurs 
intérêts perfonnels. Le plébéien y clfuie les dé¬ 
dain de fes maîtres altiers, dans lefquels il ne voit 
que des tyrans difpofés à fe pardonner récipro¬ 
quement les iniquités qu’ils font elluver à leurs 
fujets. Cependant il n’elt point de bonheur pour 
ces Souverains eux-mêmes: forcés de vivre dans 
une jaloufie continuelle, les collègues ne font 
occupés qu’à s’obferver les uns les autres, à le 
combattre fourdement, à fe drelfer des embû¬ 
ches : il n’ell point de vraie liberté lous un gou¬ 
vernement foupqonneux ; tout le monde y vit 
dans l’inquiétude, chaque citoyen craint fon 
concitoyen. Qu’elle peut être la félicité d’un Etat 
d’où la confiance elt bannie '( 

Dans les différentes réformes que les hom- 
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mes ont faites pour améliorer leurs gouverne¬ 
ments , la ration , l’utilité réelle de l’Etat, le bien 
public ne furent prefque jamais confu tés. Tous 
les cliangemens qui furent tentés, n’ont été pour 
l’ordinaire que les ouvrages informes du trouble, 
delà difeorde, du vertige, de l’ambition, du 
fanatifme. D'après de pareils mobiles , il n’elt 
pas lurp renant que, bien loin de rendre leur fort 
meilleur , les Nations n’aycnt fou vent fait que le 
rendre plus déplorable. Les peuples toujours 
enivrés des folies qu’on leur in (pire, ne font pour 
l’ordinaire que les inHxuments aveugles de quel¬ 
ques factieux, qui leur font efpérer la fin d’abus 
fou veut légers dont ils fc plaignent , & qu’ils 
s’exagèrent, & qui ne tardent pas à leur Eure 
éprouver des maux plus réels que ceux qui leur 
doiinoient de l’humeur. 

Il n’exiltc point encore de conftitution politi¬ 
que bien ordonnée fur la terre. Le hazard , la dé- 
raifon , la violence ont jufqu’ici prélidé à Téta- 
bliifcmcnt des gouvernements , ainfi qu’a leurs ré¬ 
formes, & non la réflexion, la prévoyance , l’é¬ 
quité , l’amour de la Patrie. Les révolutions les 
plus fanglantes n’ont fait pour l’ordinaire que ban¬ 
nir des noms, que changer de vaines formes 
fans jamais toucher à la fource du mal j elles ont 
fait difparoître des tyrans , en lai (Tant fin b fi fier 
les racines de la tyrannie , toujours prêtes à re- 
pouffer fous quelques formes nouvelles. A fa 
fuite des révolutions, les peuples rentrent fous 
l’ancien joug , ou ions quelque joug nouveau j 
des que l’orage elt paffé , vous ne leur voyez 
prendre aucunes précautions pour l’avenir. Un 
Tvran mort ou ehaffé elt remplacé par umiou- 

C s 
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veau Tyran, fou vent plus implacable & plus mé¬ 
chant que le premier. Le vulgaire mécontent 
ne fc conduit pas avec plus de fagacité, que le 
chien qui s’en prend à la pierre qu’on lui jette , 
fans aller jufqu’au bras qui t’a lancée. 

Quels effets vraiment utiles a-t-on vu réfulter 
dans un grand nombre de pays de tant de guer¬ 
res civiles, de tant de révoltes, de tant de ty¬ 
rans détrônés , expulfés , aflaflinés (12) ? Le lort 
des peuples a-t-il changé pour cela ; eu (ont-ils 
devenus plus libres, plus fortunés '< Ces fanglan- 
tes tragédies, fi fouvent réitérées dans T A fie , 
ont-elles procuré quelque foui âge ment à des cl- 
claves que l'ignorance îk la fupcrttidon femblcnt 
avoir deltinés a des chaînes éternelles ? Il faut 
des lumières , de la prudence, de la vertu pour 
réformer une adminitiration vicieufe ; il faut de 
la rJfon pour connoitre fo prix de la vraie liber¬ 
té ; il Faut du courage & de la prévoyance pour 
l’établir fur des fondements folîdes; la liberté qui 
s’acquicrc par le défordre , l’ambition & la licen¬ 
ce ne peut être de longue durée. 

Non; ce n’efl point par des convul fions dan— 
gereufes , ce n'elt point par des combats, des 
regicides & des crimes inutiles que les playes 
des nations pourront fe refermer. Ces remedes 
violents font toujours plus cruels que les maux 
que Ton veut faire diÇparoitre. C’clt à l’aide de 

(\i T-a mort du Roi Charles I. ne fut d'aucune Utilité 
au Pcunle A.nglois ■ fon Roi fut remplacé par Cromw cil qui 
fut un 7 yran. L’exemple de ce même Prince ne fèrvit de rien 
à fbs deux dît, Charles II. fut un Tyran de belle humeur > 
continuel lerrÉçnt occupé à opprimer fo lu jet s ? Jacques Iï> 
ion fucceTeur de fon frere , te ht chaffer par fa Crtuuté 6 t 
fon fanatïLme tyrannique* 
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la vérité que l’on peut faire defcendre Aftrée par¬ 
mi les habitans de la terre. La voix de la raifon 
n’clt ni féditieufe , ni fanguinaire. Les réformes 
qu’elle propol'e, pour être lentes , n’en font que 
mieux concertées. En s’éclairant, les hommes 
s’adouciffent ; ils connoiffent le prix de la paix -, 
ils apprennent à tolérer les abus que, fans dan¬ 
ger pour l’Etat, on ne p'eut anéantir tout d’un 
coup. Si l’équité permet aux nations de mettre 
fin à leurs peines , elle défend au citoyen ifolé de 
troubler la patrie & lui ordonne de facrifier fon 
intérêt à celui de la Société. C’cft en reélifiant 
l’opinion, en combattant le préjugé, en fajfant 
connoître aux Princes & aux Peuples le prix de 
l’équité , que la raifon peut fe promettre de gué¬ 
rir les maux du genre humain , & d’établir folide- 
mcnt le régné de la liberté. 


CHAPITRE III. 

De la Liberté. 

Q Uoique rien ne foit plus nécelfaire au 
bonheur des peuples que la liberté, ceux 
qui lurent charges du loin de les gouverner, fe 
crurent toujours fortement intérelfés à les en 
priver , afin d’etre eux-mêmes à portée de donner 
un libre cours à leurs propres pallions. Le Defpo- 
tifmc a fa fource dans lecteur même de l’homme, 
qui, s’il n'eft retenu par la julficc ou la force, 
cherche a fe rendre lui-même indépendant des 
autres, & voudroit les lubjuguer, dans l’efpoir 
de les obliger à féconder fes vues. Il n’y a qu’u- 
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ne raifon éclairée qui puiife guérir de ce préjugé 
fâcheux, & faire fenrir qu’on 11e peut acquérir 
des droits réels, ou exercer une autorité légiti¬ 
me fur fes icmblables, qu’en leur procurant des 
avantages & en leur montrant des vertus. Les 
Princes pour la plupart, méconnoiffcnt ces véri¬ 
tés: ils trouvent bien plus court d’alfervir tout 
d’un coup leurs fujets, que d'acquérir par des 
travaux pénibles & fuivis, les lumières rcquifes 
pour bien gouverner, ou que de fc foumettre au 
joug de l'équité qui leur parut peu conforme 
a leurs intérêts perfonnels. 

Le pouvoir arbitraire, le defpotifme, ou la 
faculté de faire plier les Nations fous leurs volon¬ 
tés & leurs fantnifies, fut communément l’objet 
de l’ambition des Souverains, le centre de leurs 
défirs, le but de tous leurs efforts. Ils ne fe 
crurent vraiment puiifans , heureux & grands , 
que lorfque tout leur fut permis ; ils fe regardè¬ 
rent comme foibles & mcprifables, tant qu’il 
fe trouva dans les fociétés quelque obftacle 
alfez fort pour réfiller à leurs paifions. Unique¬ 
ment occupés du projet de contenter leurs ca¬ 
prices du moment, incapables de porter leurs re¬ 
gards fur l’avenir, perpétuellement excités par 
des Minières qui, pour tyrannifer eux-mêmes, 
voulurent toujours faire des tyrans de leurs 
maîtres, les Rois méconnurent leurs propres 
intérêts qui n’auroient jamais du fe féparer de 
ceux de leurs Nations : ils ne fentirent pas que 
nul pouvoir fur la terre ne peut être affùré, s’il 
ne fe fait des limites à lui-même (13). 


(ij) Ea demum tuta ejl potentia quœ viribus fuis modum 
imponii. 

S A LL U S T. 
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En confluence de ces faulfes idées des Sou¬ 
verains, il y eut prefqu’en tout tems & en tout 
pays une lutte continuelle entre le» Peuples , qui 
tâchèrent de défendre quelques portions de leur 
liberté, & les Princes, qui cherchèrent à l'a¬ 
néantir tout-à - fuît. Ceux-ci curent communé¬ 
ment l'avantage dans ce combat* les Princes dan* 
toutes les Nations eurent toujours entre leurs 
mains , les mobiles les plus capables de déterminer 
les hommes à concourir a leurs defleins. Us fu¬ 
rent par-tuut, & les maîtres des armées, & les 
dépofitaires des tréfors, N les difpenfateurs des 
honneurs N des grâces. Ils furent donc à portée , 
d’écrafer ceux de leurs fujets que leurs bienfaits 
ne purent féduirc ; ils les diviferent d’intérêts ; & 
les nations ainii partagées & trahies par des ci¬ 
toyens vendus ou intimides, ne purent oppofer 
qu’une réfiftance très foible aux efforts redou¬ 
blés de leurs chefs , dont la volonté fut confiante* 
qui employèrent tantôt la force & tantôt la ru- 
fc* qui fe lervirenc à propos de l’efpérance & 
de la crainte, & dont l’ambition active tendit 
toujours vers fon but, fans le perdre jamais de 
vue. Les Nations furent trop hcureules, quand 
elles purent conferver quelques moyens pour le 
défendre des coups portés à leurs droits naturels, 
par ceux qui n’etuient deftmés qu’a les y main¬ 
tenir. 

Nonobstant des combats fi inégaux , 
quelques peuples fervis par les circ.onllances 
plutôt que par la prudence , font parvenus à ecm- 
ferver ou à recouvrer, finon une liberté entière 
& folide, du moins une portion ne liberté qui. 
leur procura des avantages marqués fur les autres 
peuples, forcés , pour la plupart, de luccombcr 
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ions le pouvoir de leurs maîtres. Néanmoins 
jufqu’ù préfent les nations n’ont obtenu qu’une 
liberté précaire qui, faute d'être établie fur des 
fondements ioîides, peut lé perdre à chaque in- 
ftant: celles qui fc croyent les plus libres , & qui 
nous vantent avec emphafe les avantages de leur 
heureufe conftitution , paroiffent encore bien 
éloignées de fê faire une jufte idée de la liberté, 
de lavoir la didinguer de l’anarchie ou de la li¬ 
cence, de connoitre les moyens de la rendre iné¬ 
branlable (14). 

Les anciens, quoique fort zélés pour la li- 
• berté, ne nous en ont pas tranfmis des idées 
bien précifes. Cette liberté fut fouvent pour 
eux, ainfi que pour les modernes, un mot va¬ 
gue, une Divinité inconnue qu’ils adoroient fans 
le la définir. Pour les Athéniens , la liberté ne 
fut que la licence effrénée d'un peuple vain , lé¬ 
ger , oilif , in jufte & cruel avec gayeté , qui fou- 
vent crut l'exercer en commettant les crimes les 
plus noirs & les plus oppofés à les vrais intérêts. 
Quelle pouvoir être la liberté d'un peuple qui 
puniffoit le mérite ét la vertu par l’oftracifmc & 
la ciguë, ou qui perfécutoit les Arifiides, les 
Socrates , les P hoc ions '< 

Les Romains le crurent libres > dés qu’ils 11’eu- 

(14: En Angleterre le Peuple le livre à la plus grau le 
licence > St à des l'éditions très-fréquentes, ceux qui gou¬ 
vernent la Nation n’ont encore pu établir aucune fureté 
dans les chemins, où les voleurs exercent leurs briganda¬ 
ges. Les Anglois craignent la Volt r, parce qu'ils la regardent 
comme un iuftrument qui , dans la main du Souverain , peut 
introduire le Defporilme : ils aiment mieux erre voles , 
que de confier au Monarque le foin de les garder , & ce- 
Itti-ci aime mieux laiflur voler & alTallincr fesfujets , que de 
Jeqr permettre de fe garder eux mêmes & fans lut. 
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rent plus de Rois. Dupes d’un mot, ils furent 
dans tous les tems de la République des efclaves 
inquiets & turbulents , guidés par des tribuns 
ambitieux qui les fouleverent à tout moment, 
& avec rai Ton , contre des Sénateurs & des Pa¬ 
triciens confédérés pour exercer fur les Plébéiens, 
& fufure , & la tyrannie la plus dure. Impa¬ 
tientés de leur joug, à la fuite de di il enflons , 
de guerres civiles & de proferiptions fanglantes ; 
nifoiblis par leurs fureurs , ces fiers Romains 
tombèrent fous le joug d’un Di dateur, qui les 
tranfmit comme fon héritage à des Empereurs 
déteftables, fous Icfqticls ces ennemis du nom 
royal , furent des efclaves très-fatisfaits (Bavoir 
du pain & des fpedades (l$) , & dans les cœurs 
defquels il ne lut plus polîîblc de réveiller aucun 
fentinrent de liberté. 

On nous montre les Pompées , les Catons , les 
Cicérons , les Brutus comme des champions & 
des martyrs de la liberté romaine, tandis qu’en 
regardant la chofe de plus près, on trouvera qu’ils 
n'ont été réellement que les defenfeurs & les vic¬ 
times des prétentions injuftes du Sénat tyranni¬ 
que, dont l’ambitieux Céfar prétendit affranchir 
fies concitoyens : celui-ci , fous prétexte de dé¬ 
livrer fa Patrie du joug d’une Ariftocratic oppref- 
five, fécondé par fes légions, la mit dans fes 
propres fers. Ainfi le peuple le plus libre devint 
l’efclave volontaire d’un citoyen rempli de coura¬ 
ge & d’artifice qui , après l’avoir gagné par des 
largeifes , des fpeélacles , des exploits glorieux , 
fçnt habilement fc fervir du beau nom de liberté 
pour l’enchainer a jamais. 

Ch) Panem Û* Circenjef* 

VotÊZ JUVENÀL. $Al% X* VERS, Si. 
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Faute d’avoir des idées vraies de la liberté, 
les Peuples furent communément les dupes de 
ceux qui liicrifioient évidemment la Patrie à 1 am¬ 
bition qu'ils a voient d'y jouer eux-me mes un rô¬ 
le diftmgué. Les faftions dans les corps politi¬ 
ques peuvent être comparées aux hérélies Si aux 
difputes dans la Religion : les Peuples y prennent 
parc fans jamais y rien comprendre ; ils le bat¬ 
tent pour des mots auxquels on leur a dit d'atta¬ 
cher de l’importance. Liberté ne fut prcfqu’en 
tout pays qu’un mot de ralliement dont des am¬ 
bitieux impolleurs fe fervirent, comme les Prê¬ 
tres du mot Religion pour enflammer la multitu¬ 
de. Des fourbes profitent de la crédulité du vul¬ 
gaire & ne Péchauffent pour la liberté , que dans 
la vue d’exercer eux-mêmes la plus affreufe des 

licences. ■ 

La liberté , comme on l'a dit ci-devant, elt 
le pouvoir de prendre les moyens nécelfaires pour 
fe procurer le bien-être. Cette liberté eft limitée 
par la raifon ou par l'intérêt de notre propre con- 
fervatiou , même lorfque nous nous trouvons 
feuls. Dans l’état de fociétc, les limites de la 
liberté du citoyen font fixées , foie par l’équité 
naturelle qui lui défend de nuire aux autres , foit 
par des loix pofitives deftinées a lui faire obier- 
ver fes devoirs envers les affocies. 

Ainsi dans quelque état que l’homme fe trou¬ 
ve , quoiqu’il ait le droit d’être libre , quoique la 
liberté politique foit néceffaire à Ion bunheur , il 
ne lui elt pas permis d’en abufer : leul ou dans I é- 
t.it de nature , il elt puni de l’abus qui nuit a fon 
bien-être : dans la Société , il en elt puni par la 
loi qui protège fes atfociés , comme elle le proté¬ 
gé lui-même. 
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La Société n’eft utile que parce qu’elle four¬ 
nit a les membres les moyens de travailler libre¬ 
ment ii leur bonheur. D’où il fuit que le gouver¬ 
nement, fait pour exécuter les intentions de la 
Société qu’il repréfente , doit à fes fujets la li¬ 
berté ncceflaire à leurs travaux, & doit atfurer 
cette liberté par des loix capables de réprimer 
tous ceux qui voudraient l’envahir. La liberté 
cit donc une dette, & non une faveur : elle cil 
un bien fans lequel tous les autres avantages dû- 
paroilfent, La Société , le Gouvernement, la 
Loi ne font faits que pour nous tracer la route au 
bien-être, de façon à ne point mettre d’obflacles 
au bien-être des autres. 

Un Pays vraiment libre feroit celui où chaque 
citoyen , protégé par la Loi, jouïroit de la facul¬ 
té de travailler à fon propre bien-être, ou à fon 
intérêt particulier , 5c où il ne feroit permis à 
perfonne d’agir contre l'intérêt général, ou de 
nuire au bien-être de fes concitoyens. Une So¬ 
ciété e(t libre quand tous fes membres fans dif- 
rkuùion font fournis à l’équité , qui ell invaria¬ 
ble , & non à la volonté de l'homme fi fujetre à 
changer. Une liberté jufte ne taille à chacun que 
le pouvoir de chercher fon avantage propre , fans 
préjudice de celui d’un autre. On n’ell plus li¬ 
bre , on elt licencieux, dès qu’on s’écarte des 
réglés immuables de l’équité , de la vertu , de la 
morale, que nulle inlHtution ne peut jamais con¬ 
tredire , que nulle Société ne peut anéantir fans 
le détruire elle-même. 

La liberté ne confillc donc pas, comme quel¬ 
ques gens l’imaginent, dans une égalité préten¬ 
due entre les concitoyens: cette chimère adorée 
dans les Etats Démocratiques, mais totalement in- 
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compatible avec notre nature , qui nous rend iné¬ 
gaux pour les facultés , foit du corps , foit de l’ef- 
prit. Cette égalité iéroit encore iiijuttc . & dès- 
lors incompatible avec le bien de la 'ociete , qui 
veut que les citoyens les plus utiles à la choie pu¬ 
blique foient les plus honoré.., les mieux rccom- 
penfés , fans-être pour cela diipcufés de la loi 
générale qui preferit à tous des réglés uniformes. 
La vraye liberté etmfille à le conformer k des loix 
qui remédient à l’inégalité naturelle des hommes , 
c’cft-à- dire , qui protègent également le riche 
& le pauvre, les grands & les petits , les (cuve¬ 
rai ns & les fujets. D’où l’on voit que la liberté 
eft également avantageufe à tous les membres de 
la Société. 

QUAND on nous dit que les loix doivent être 
(tables & permanentes, on ne veut pas indiquer 
parla que jamais ces loix ne puident être chan¬ 
gées : les circonftances & les befoins des nations 
n’étant pas éternellement les mêmes, leurs loix 
font faites pour fe régler fur ces circonftances & 
ces befoins. (16) Les loix ont toute la fixité & 
la Habilité convenable, quand peribnne ne peut 
les changer, fans l’aveu de la nation , pour qui ces 
loix font faites. Par-tout ou quelqu’un eft le maî¬ 
tre de changer les loix fans l’approbation de 
la Société , il ne peut pas y avoir de liberté. 

Quelque foit la forme du Gouvernement, 
l’on eft libre par - tout ou il n’eft permis à per¬ 
mis) On afïïirc que dans la République de Gènes, la 
durée de toute loi e(l fixée à cinquante ans , au bout def* 
quels le Sénat délibéré pour lavoir fl elle doit être abrogée , 
ou il I on doit continuer de I'oblèrvcr- Les loix que le fage 
Locke a voit faites pour la colonie de la Caroline, ne de. 
Voient durer que cent ans. 
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fonne d’exercer la licence ou de toucher aux loix : 
on eft efclave par-tout où ceux qui gouvernent, 
peuvent fe mettre au-delfus de la juftice & des 
loix. La loi allure la liberté , elle ne la détruit 
pas ; elle ett tai-.e pour lier les mains de tous ceux 
qui voudroient envahir la liberté des autres ou 
les priver de leurs droits. Tout Souverain qui 
veut empiéter fur la liberté de fon Peuple, elt un 
prévaricateur , un ufurpateur, un ennemi de la 
Société. La liberté ne donne pas le droit de ré- 
filter à l’autorité , ou de s’exempter des réglés ; 
el'e donne 'c droit de faire ce qu’on deit vouloir 
& non pas ce qu’on veut. En un mot, être li¬ 
bre , c’elt n’obéir qu’aux loix. 

LJ n citoyen n’exerce pas fa liberté en réfiftant 
à une autorité légitime; il eft alors un infenfé qui 
brife la barrière deftinée à le garantir lui-même. 
Tout citoyen , dit Locke , qui renverfe un gouver¬ 
nement équitable , fe rend coupable du fang & des 
maux defes concitoyens. Tout fouverain qui anéan¬ 
tit les loix , elt un forcené qui s’expofe à la li¬ 
cence des citoyens qu’il a lui-même déchaînés. 

Les pallions des hommes doivent être, ou con¬ 
tenues par la raifon , ou réprimées par la crainte. 
Tout homme qui ne craint rien fur la terre , ou 
qui n’écoute pas la raifon, devient un être infocia- 
ble. Une nation qui connoit le prix de fa liber¬ 
té , doit défarmer l’ambition defes chefs, la pri¬ 
ver de la force dont elle pourroit abufer, lui 
preferire des réglés qu’elle 11e puilfe enfreindre 
fans danger. En un mot, c’eft évidemment à la 
Société qu’il appartient de régler la maniéré dont 
elle Veut être gouvernée, & de juger fi les ré¬ 
glés font fidèlement obfervées. 

Mais, comme on a vu , la violence Si le dé- 
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l'ordre ont feuls préfidé, foit à l’établiflement j 
foit aux reformes des gouvernements. Les na¬ 
tions fans expérience ont rarement fu ce qu’elles 
dévoient exiger de leurs fouverains, & n’ont eu 
ni la force , ni la prudence , ni la prévoyance né- 
celfaires pour leur preferire des régies d’admini- 
ftration ; quand elles en ont fait, elles ont été 
fi vagues & fi peu précifes , qu’il fut toujours fa¬ 
cile à l’audace de les étendre ; ou à l’adreife de 
les éluder. Les loix qui règlent le pouvoir fu- 
prême devroient être les plus fimples & les plus 
claires de toutes -, elles lont les plus importantes 
au bonheur focial ; dans les cas incertains ou dou¬ 
teux , c’eit à la nation feule qu’appartient le droit 
de les interpréter , de les étendre ou de les raf- 
lurer, en un mot , de faire connoitre fcs vraies 
intentions. 

Il n’exifte pas encore de forme de gouverne¬ 
ment, par laquelle la liberté publique loit conve¬ 
nablement ailûrec & l’ambition des chcls effica¬ 
cement contenue. La liberté ett incertaine & 
chancelante dans les nations mêmes qui en pa- 
roilfent le plus fortement éprilès ; elle elt totale¬ 
ment bannie de toutes -les autres contrées de la 
terre où fon nom même elt entièrement igno¬ 
ré. ( 17 ) 

( i 7 ) Un peuple de Labor & de Kachemire appelle Styk 
eft gouverné par quatre Magiilrats élus tous les ans par .e.us 
concitoyens. Le Souverain de cette nation eft un livic p a- 
cé fur un thrône avec un labre , un bouclier 6 c un poignar . 
par ces fymboles ce Peuple Républicain déligne qui ne 
gouverné que par la loi qui punit > qui protégé ôC qui 
mande également aux chefs <$c aux citoyens. Les quatre ± a- 
giltrats font chargés de confulter le livre & d’annoncer au 
Peuple les oracles de la loi qui font reçus avec une vénera- 
r * * non 
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CHAPITRE IV. 


Du Gouvernement mixte. Des Représentant 
d'une Nation . 

Ans la vue île remédier aux abus & aux in- 



convéniens de chacun des Gouvernements 


dont nous avons parlé , quelques peuples ont ima¬ 
giné des Gouvernements mixtes , c’eft-à-dire, dans 
lefquels l’autorité fouveraine fut partagée & con¬ 
trebalancée par des corps charges de Itipuler les 
intérêts de la Société , & de reclamer en fou nom 
contre les abus dont elle peut foufFrir. La né- 
ceifité de ces corps elfe déjà un vice dans la conf- 
titution d'un Etat, où les intérêts du Souverain 
ne devroient jamais être oppofés à ceux de fes 
fujets. Ceux-ci connurent très-rarement, les vrais 
moyens de fe mettre en garde contre une autori¬ 
té deitinée à les protéger & à les rendre heu¬ 


reux. 


Les nations, compofces d’une foule d’indivi¬ 
dus peu d’accord, ne purent pas communément 
Itipuler par elles-mêmes leurs propres intérêts : 


elles furent obligées de choifir des Repréfentants , 


c’elt-à-dire , des citoyens qu’elles chargèrent de 
parier en leur nom, d’expofer au Souverain leurs 

tion profonde. D’autres relations nous apprennent que ce 
Peuple eft fans culte aind que fans Monarque , & qu’il eft le 
plus vertueux le plus courageux de Plndoftan. 

Ygykz, le Journal drs Beaux Arts, Mars 1771 PAG.408. 


et SS. et Dow. Hisr. de lIndostan. 
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intentions , leurs befoins & leurs vœux. Dans 
prcfque tous les pays fournis au Gouvernement 
Monarchique, nous voyons quelque corps char¬ 
gé de délibérer avec le Prince fur les affaires 
publiques. Le Sénat Romain établi par Romulus 
fut un corps de Rcpréfentants, ou un Confeil 
national établi par le Souverain lui-même. Sui¬ 
vant Tacite , toutes les nations de la Germanie 
jouïifoicnt d’un Gouvernement mixte , dans le¬ 
quel le chef délibéroit avec les guerriers les plus 
diltingués ou les nobles, qui concouroient avec 
lui dans la confection des loix & dans les affaires 
d’importance. On retrouve la même forme de 
Gouvernement chez les Scythes, les Tartares, 
les Sarmates , les anciens Saxons ; & chez les 
Modernes parmi les Polonois , les Suédois , les 
Allemands , les Anglois , les François , &c. 

Les Gouvernements pour la plupart, comme 
on a vu ci-devant, fe font établis par la force 
des armes. Les peuples vaincus reçurent la loi 
des vainqueurs, qui communément les gouver¬ 
nèrent d’une façon militaire. Réduits en cfcla- 
vage , ces peuples n’eurent point de part à l’ad- 
miniftration publique, ils ne furent comptés pour 
rien dans l’Etat ; les guerriers coopérateurs de la 
conquête , devinrent les feulsRepréfentants delà 
nation , & réglèrent fon fort conjointement avec 
le Souverain. Mais ces Repréfentants, établis par 
la force ou par la volonté du Prince, fongerent 
rarement à ftipuler les intérêts d’un peuple mé- 
prifé ; ils ne penferent qu’à leurs propres inté¬ 
rêts, qui décidèrent de tout & devinrent la loi 
générale ; ils profitèrent de la foiblelfe des Rois 
pour limiter Pautorité fuprême , que ceux-ci ne 
purent maintenir contre des guerriers turbulents 
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& féditieux qui jamais ne connurent d’autre loi 
que la force. Ainfi ces Repréfcntants devinrent 
des Tyrans également incommodes & pour les 
Souverains & pour les Sujets, Tel fut l’état des 
chofe-s durant le brigandage fyftématique connu 
fous le nom de Gouvernement Féodal , qui, petidant 
un grand nombre de ficelés , régla le fort de pref- 
que toutes les Nations Européennes , & qui fub- 
fiffe encore , en tout ou en partie, chez quelques 
peuples modernes. Les nobles ou les grands font 
prefqu’en tout pays les Repréfcntants nés des na¬ 
tions-, en conféquence , les nations font commu¬ 
nément facrifiées aux intérêts des grands, qui, 
apres les avoir féparés de ceux de la Société , fi- 
niflent tôt ou tard par devenir les cfclaves d'un 
Prince habile. 

Les Rois profitèrent habilement des divifions 
continuelles de ces Repréfcntants, armés pour les 
fioumettre à l’autorité fouveraine. Dans la vue 
de contrebalancer leur pouvoir, ils admirent le 
peuple , fous le nom de Communes ou de Tiers - 
Etat , dans les allemblées nationales, ou celui- 
ci fut repréfenté par des citoyens de fon corps. 
De cette maniéré, la partie la plus nombreufe de 
la nation obtint le droit de prendre part aux affai¬ 
res & de llipuler fes propres intérêts. Mais com¬ 
me ces intérêts ne s’accordèrent que rarement avec 
ceux des Princes , ceux-ci fe fèrvirent des for¬ 
ces & des richeffes dépofées dans leurs mains, 
pour divifer , intimider , corrompre les Repré- 
fentants de leurs nations, qui curent fouvent au¬ 
tant à redouter la trahifon ou la vénalité/de ceux 
qu’elles avoient chargés de ménager leurs droits, 
que les entreprifes violentes ou les artifices de U 
puiflance fuprême. Les Souverains , qui toujours 
Tom. IL D 
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tendirent au Defpotdme , ont fouvcnt reum a 
détruire pcu-à-peu les corps ancionnement char¬ 
gés de tempérer & de balancer leur pouvoir : 
ces corps font anéantis dans plufieurs contrées ; 
mais quand les Rois n’ont pu parvenir à les faire 
difparoitre , ils fe font fervis de l’appas des titres, 
des récompenles , des places , des richelfcs , pour 
mettre dans leurs propres intérêts ceux qu’ils 
voyoient chargés des intérêts de leurs peuples. 
Ainfila repréfentation devint illufoire, & la Pud- 
f an ce fouveraine trouva pour l’ordinaire, dans 
les Repréfcntants des nations, des hommes tou¬ 
jours difpofés à entrer dans les vues, & à munir 
fes volontés de leurs futfrages vénaux. 

C’est ainfi que par l’a&ivité des Princes ou de 
leurs Miniftres , par la perfidie des Repréfcntants 
des peuples, par la divifion des intérêts des diffé¬ 
rents Ordres de l’Etat, par la négligence ou l’inex¬ 
périence des nations , la liberté fe perd peu a peu, 
& finit fouvcnt par taire place à un Defpotdme 
avéré, qui parvient quelquefois à l’éteindre to¬ 
talement dans le cœur même des fujets. 

Le problème le plus important en politique, 
c’eit de trouver le moyen d’empêcher que ceux 
qui n’ont aucune part au Gouvernement ne de¬ 
viennent la proie de ceux qui les gouvernent. 
Quels remedes oppofer à l’ambition des Princes, 
toujours prêts à tout envahir '( Comment une na¬ 
tion peut-elle fe mettre en garde contre les trahi- 
fons de ceux qu’elle charge de parler en fon nom i 
Comment garantir fes Repréléntans des réductions 
de la Puiffance Souveraine , qui diltribue tous les 
•biens que les hommes délirent ‘i Ces effets ne 
'ipeuvent is’opérer que par le moyen de bonnes 
e deux, faites pour fixer les droits & des Souverains 
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iSc des Repréfentans du Peuple, ik pour réunie 1 
d'intérêts tous les membres de la Société. 

Un b trop grande malle de pouvoir & de ru 
chcifes confiée au Monarque, des prérogatives 
trop étendues , des droits indéfinis, font des cho- 
fes qui fin vireront toujours à empiéter fur les 
droits légitimes de fou peuple. Un Prince tou¬ 
jours armé deviendra tôt ou tard le maître abfolu 
d'un peuple déiarmé j celui-ci n’aura jamais la 
force de parer les coups inopinés que l’autorité 
fouveraine voudra lui porter. Tant de nations 
ne font aitervies , que parce qu’en tout pays leurs 
chefs ont à leurs ordres des mercenaires, des 
hommes fans patrie, ou qui ne Goniioiilênt pas 
d’autres liens que ceux qui les attachent aux inté¬ 
rêts de leurs maîtres. Cdl de la Société que 
doivent dépendre les citoyens qu’elle ftipendie ; 
c'elt a la Société qu'ils doivent jurer d’être Bdeles : 
nulle puidance ne peut avoir le droit d’armer 
contre la patrie les enfans qu’elle nourrit ^ c’dt 
pour fe défendre qu’une nation a des armées. Ce 
ii’ell pas pour être àflervie qifelle entretient des 
foldats : une nation armée tient dans fes mains 
fa propre fureté. Dans un pays jaloux de fa li¬ 
berté , tout citoyen devroit être en état de porter 
les armes. Si le métier de la guerre falloir partie 
de Féducation publique , nulle force ne pourroit 
U Harper les julles droits d’un peuple. 

Les deniers publics , levés fur le travail Sc les 
polfeflions des citoyens, font deftinés à férvir 
aux vrais befoins de l’Etat j ils ne font pas faits 
pour entretenir la fplendeur & la vanité d'une 
Cour , ou pour corrompre les Repréfentants du 
peuple. Ce n’eft pas pour alimenter la par elfe de 
quelques courtifans inutiles, ou pour récompeiv 
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fer les confeiis perfides de quelques favoris, que 
les citoyens faenfient une portion de leurs biens. 
Les tréfors d'une nation ne peuvent fans une pré¬ 
varication manifefte, être employés à la corrup¬ 
tion ou à payer des traîtres. La nation elle-même 
doit confier les fonds deftinés au maintien de la 
chofe publique, à des hommes choifis qui lui en 
rendent un compte fidèle a elle-même , fous peine 
d’être févérement punis. Les malverfations les 
vols publics , font-ils donc les fculs que les loix 

doivent autorifer ? , 

Pour être fidèlement repréfentec , la Nation 
choifira des citoyens liés à l’Etat par leurs pof- 
fefîions, intérefles â fa confcrvation ainfi quau 
maintien de la liberté , fans laquelle il ne peut y 
avoir ni bonheur ni fureté. En vain une Société 
remcttroit-ellc fon fort entre les mains d'hommes 
avares, vicieux, débauchés, fans conduite, lans 
lumières , fans probité , qui ne connoitroient 
point les droits de l’équité ; le peuple ne le 
trompe gueres fur les hommes qu’il a lous les 
yeux r quiconque a du mérite & des talents fe 
fait bientôt connoitre à fes concitoyens. Une 
nation doit choifir des gens de bien, fi elle veut 
être tranquille fur fes intérêts. 

Pour avoir des Repréfentants dignes de ffi- 
puler les intérêts de la patrie , la vénalité , la cor¬ 
ruption , la licence & la brigue doivent être ri- 
goureufement bannies des élections ; un peuple 
qui vend lâchement fes luffrages doit s’attendre 
à être lâchement revendu. La voie tranquille du 
ferutin doit être préférée à ces élections tumul- 
tueufes , qui néceffairement font difparoitrc le 
fang-froid de la raifon. Quels fruits peut-on fe 
promettre de Repréfentants élus au milieu de la 
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crapule , & dans des orgies auflî turbulentes que 
le feftin des Centaures & des Lapithes! 

Satisfaits du choix honorable de leurs 
concitoyens , ou , fi l’on veut, du falaire fixé par 
la nation , les Repréfentants s’engageront de la 
façon la plus folemnelle à ne recevoir ni faveurs, 
ni pendons , ni grâces du Trône , fous peine 
d’ètre déchus par le fait du droit de ftipuler les 
intérêts de leurs concitoyens. Que ceux-ci d’ail¬ 
leurs le confervcnt le droit de révoquer les pou¬ 
voirs qu’ils trouveront avoir remis en des mains 
infidèles. N’elt-il donc pas dans l’ordre que les 
Repréfentants dépendent de leurs Conlfituants, 
qui feuls doivent juger s’ils font bien ou mal 
repréfentés t 

Nul Repréfcntant d’un Peuple ne doit être 
perpétuel, ni tranfmettre fon droit à fa poftérité. 
Les intérêts de tout homme font fujets à varier: 
tout corps permanent fe fait des droits & des in¬ 
térêts à part. La naiifance ne donne ni les talents,, 
ni la fageife, ni les vertus néceifaires pour rem¬ 
plir des fondions ,<defquelles dépend le bien-être 
d’une nation entière. Le mérite perfonnel doit 
conduire à cette magiftrature honorable. 

La faculté d’élire des Repréfentants ne peut 
appartenir qu’à de vrais citoyens, c’efi-àdirc, 
à des hommes intérdfés au bien du Public , liés à 
la patrie par des poffeflîons qui lui répondent de 
leur attachement. Ce droit n’eft pas fait pour 
une populace défœuvréc , pour des vagabonds in¬ 
digents , pour des âmes viles & mercenaires. 
Des hommes qui ne tiennent point à l’Etat, ne 
font pas faits pour choifir les adminiftrateurs de 
l’Etat. 

Par le mot Peuple , on ne défigne point ici 
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line populace inibéeillc qui , privée de lumières 
& de bon fens, peut à chaque inftant devenir 
l’inilrument & le complice des Démagogues tur¬ 
bulents qui voudroient troubler la Société, lout 
homme qui a de quoi fubGtter honnêtement du 
fruit de fa poifellîon *, tout pere de famille qui a 
des terres dans un pays , doit être regardé com¬ 
me citoyen. L’artilan , le marchand , le merce¬ 
naire , doivent être protégés par l’Etat, qu’ils fer¬ 
vent utilement à leur maniéré ; mais ils n’en font 
de vrais membres, que lorlque, par leur travail 
& leur induftric , ils y ont acquis des biens fonds. 
C’eft le fol, c’efl la glèbe qui fait le citoyen ; un 
Politique moderne a dit avec rai Ton , que la terre 
conjlitue la bafe phyfique çÿ politique d un Etat. 

Une repréfentation fagement diftribuée , pour- 
roit remédier aux inconvénients qui relultcnt de 
la trop grande étendue d’une nation. Dans ce 
cas , chaque province ou dilfridt pourroit avoir 
une affemblée de Keprélentants ou d Etats Pro¬ 
vinciaux, établie dans chaque diltriét, qui choi- 
firoient quelques-uns de leurs membres ou dépu¬ 
tés pour fe rendre à PAlfemblee Nationale , ou 
aux Etats Généraux. Ces Etats particuliers dpn- 
neroient leurs inlhuclions à leurs Députés, & leur 
preferiroient la conduite qu’ils auroient à linvrc , 
d’après le vœu du diftrict ou de la province. 

Enfin les Etats ou Repréfentants d’une nation , 
doivent avoir le droit de s’aifemblcr à volonté, 
pour travailler aux affaires publiques , ou bien a 
des tems fixés ; fans avoir befoin d’une convoca¬ 
tion expreffe : fs doivent pareillement fe feparci* 
de leur plein gré. L’expérience nous montre que 
les Princes , toujours ennemis des obftacles qui 
s’oppofent à leurs volontés arbitraires , ne font 
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pas cmprefles à convoquer les Repréfentans de 
leurs Peuples ; ou bien ils dilfolvent leurs aifem- 
blées ; dès qu’ils ne prévoyent pas pouvoir les 
amener à leurs vues. 


===== ■£>=======<** 

CHAPITRE V. 

De la Liberté de penfer. Influence de la Li¬ 
berté fur les Mœurs. 

L A libre communication des idées , l’inftruc- 
tion , la publication des découvertes utiles 
font des chofes intéreffantes pour toute Société. 
'I'out bon citoyen doit fes talents & les lumières 
à fes aflociés. Ainfi , dans un pays bien gouverné, 
l’homme clt en droit de penfer, de parler & d’é¬ 
crire ; cette liberté eft une digue puilfante & né- 
ceifaire contre les complots & les attentats de la 
tyrannie. Un bon avis , un écrit peuvent être 
quelquefois des ferviccs importans. Il n’eft point 
de citoyen qui ne doive contribuer à la félicité de 
fon pays; l’homme qui penle, inutile & défa- 
gréable fous le Defpotifme, fert fa Patrie par fes 
recherches & fes réflexions. L’apathie , l’indiffé¬ 
rence pour le bien public ne peuvent être des ver¬ 
tus , que dans des efclaves ; elles n’en font pas 
pour l’homme de bien qui doit s’intérefler au bon¬ 
heur de fa Patrie. 

Celui qui, fous prétexte de lervir la Société, 
ne cherche qu’a la troubler en calomniant fes 
chefs , en allarmant mal-à-propos les conci¬ 
toyens , en plongeant le poignard dans le cœur 
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de fes alTocics , un tel homme, dis-je , n’cxerce 
point fa liberté , mais fa méchanceté. On ne 
trouble point par des écrits un pays bien gouver¬ 
né ; une adminiftration équitable a dans fa con¬ 
duite même de quoi confondre l’impofture. La 
vertu elt un bouclier impénétrable à la calomnie. 
Priver les citoyens de la liberté de parler & d’é¬ 
crire, fous prétexte qu’ils peuvent en abufer, 
eft auili peu fenfé , que de les empêcher d’avoir 
des flambeaux pour s’éclairer , fous prétexte que 
l’on peut s’en fervir pour produire un incendie. 

La liberté de penfer en matière de Religion, 
ne peut être ravie aux hommes , que par une in- 
juftice aulli abfurde qu’inutiie. Chaque homme 
ayant reçu la religion de fes peres, y elt attache 
par habitude, & la fuppofe néccflaire à fon bon¬ 
heur éternel. Il n’appartient donc qu’à la tyran¬ 
nie de vouloir lui arracher ce qui lui paroit indif- 
penfable à fon bien-être. Nonobftant ces réfle¬ 
xions fi fimples , on ne voit pas , même dans les 
nations les plus libres , une tolérance complette 
en matière de religion. Le Chriftianifme , inlo- 
ciable par fon elfence , ne permet guères aux par- 
tifans de feéles ditférentcs de s’aimer. En tout 
pays la Religion du Prince opprime & fait lentir 
fon antipathie à ceux qui retufent de l’admettre. 
Rien de plus contraire à l’humanité , à la jultice, 
à la fociabilité parfaite , que toutes les Religions 
nationales qui prétendent jouïr exclufivement de 
l’approbation du ciel j elles deviennent commu¬ 
nément tyranniques , ennemies de la liberté de 
l’homme , & foulent aux pieds les devoirs les plus 
faints de la morale. 

Les fectes multipliées ne deviennent dange- 
reüfes dans un Etat, que lorfque l’une d’entr’el- 
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les s’arroge le droit de perféeuter ou d’opprimer 
les autres. La violence feule fait éclore des fa¬ 
natiques , & produit des troubles dans l’Etat. La 
liberté de p enfer & d’écrire cil un contrepoifon 
alluré contre les folies & les tran (ports du fitna- 
tifme. La raifon cultivée en liberté, répand l'es 
lumières chez un peuple libre , & amortit peu-à- 
peu l’influence des chimères & des terreurs pani¬ 
ques. D’ailleurs fous un gouvernement heureux 
& fage, les un porteurs n’ont pas de motifs pour 
échauffer les efprits -, ce n’elt que dans une nation 
opprimée & mécontente, que les fourbes trouvent 
des matériaux difpofés à s’allumer. Une nation 
vraiment libre feroit bientôt heureufe & raifon- 
nable, & par conféquent très-difficile à troubler. 

On nous dira peut-être que les pays libres que 
nous voyons aujourd’hui, font fujets a des trou¬ 
ves fréquents , & à des Défions continuelles. 
Mais il eit ailé de voir que ces délordres vien¬ 
nent de ce que , même dans les nations les plus 
l-.brcs , la liberté n’ell point encore établie fur 
une bafe allez folidc. On elt forcé de craindre 
fims-celfe pour elle , fur-tout quand on a lieu de 
voir qu’elle cil fans-cefle ouvertement & lourde¬ 
ment attaquée par des ennemis paillants, & défen¬ 
due par des amis fables ou des traîtres. D’ailleurs, 
comme on a déjà dit, les agitations auxquelles des 
pays libres font Pouvait expofés , feroient elles- 
mêmes préférables à la ftagmition mortelle que le 
defpotifme produit. Mais nous avons déjà fait 
voir ce que l’on doit penfer de la tranquillité 
que le Defpotifme procure ; & tout nous prou¬ 
ve que c'elt dans les contrées ou il régné avec 
le plus de violence , que l’on voit les révolu¬ 
tions ies plus fubites , les plus terribles, les plus 
fatales aux Souverains. 
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Les révoltes des peuples font toujours des ef¬ 
fets de roppreiîion Sc de la tyrannie : les peuples 
ne prennent de la défiance & de la haine pour 
leurs chefs , qu’après avoir appert;u des marques 
réitérées de leur mauvaife volonté. L’injufticc 
des Souverains brilc les liensde la Société » leur 
licence invite les peuples à la licence ; leurs atten¬ 
tats provoquent des attentats, ou forcent les Na¬ 
tions à les punir & à le faire juftice elles-mêmes. 
Si les Princes étotent plus juftes, les Sujets fc- 
roieut plus tranquilles , s'ils ivattcntoicnt pas à 
tout moment fur les droits des hommes & fur leur 
liberté, ils 11e fuurniroietu pas fi fouvent des pré¬ 
textes aux entreprîtes des factieux , des etprits 
inquiets 5 c turbulents. En général les hommes 
préfèrent le repos au mouvement ; leur parelfe, 
leur timidité , l’amour du repos , les liens fi puii- 
faiits de l'habitude les retiennent, tant qu’ils 
croyenc entrevoir le terme de leurs peines. Ne 
voyons-nous pas des peuples très - malheureux, 
qui foufFrent en lilencc, & qui n’ofent rien entre¬ 
prendre pour améliorer leur fort? Il n’y a pour 
l’ordinaire que l’excès delà tyrannie, qui mette 
les nations en feu ; c’elt alors les Tyrans que 1 on 
doit regarder comme les vrais incendiaires. Loc¬ 
ke nous dît, qu’tfne longue fuite tTopprejJions , d a- 
btls , de négligences , d'tnjujlices , de prêt orientions 
font afez connaître à tout citoyen raifounable , lf~ 
tat de fou pays , çf? en cas que pour lors ht nation 
vienne à s'expliquer , il fuir a qu'il ne doit pas J c 
ranger du côté des brigands gf des pirates. 

C’est, je le répété, à la Nation, fource unique 
& véritable de toute autorité légitime , qu il ap¬ 
partient de juger fi clic elt bien ou mal gouvernée, 
bien ou mal repréfentee ; fi fcsjloix lui font utiles 
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ou nuifibles. Un Gouvernement, quel qu’il (bit, 
eit fait pour la Nation, & non la Nation pour 
le Gouvernement. Les Rois (ont faits pour les 
Peuples, & non les Peuples pour les Rois. Une 
Nation c(t donc en droit de révoquer , d’an nu lier, 
d’étendre, de reflreindre , d’expliquer, d’altérer 
tous les pouvoirs qu’elle a donnes : quand elle 
combat un Tyran , elle combat un furieux , elle 
fe détend de fes coups, ce u'eit pas elle qui le 
révolte, c’eft le Tyran. Si chaque individu de 
notre efpece ale droit de le défendre contre l’ag- 
grefleur qui l'attaque, par quelle étrange juris¬ 
prudence une Nation en corps feroit-elle privée 
d’un droit que l’on ne peut conteltcr au dernier 
des citoyens V Un Peuple peut, non feulement 
réfillcr au Tyran qui l’outrage & qui travaille à 
fa ruine, mais encore il peut le traiter en, enne¬ 
mi: s’il a violé les lotx , de quel droit réclame- 
roit-il la protection de ces loix '< Deftinées à 1 er- 
vir de bouclier à ceux qui remplilfent leurs enga¬ 
gements envers la Société , elles (ont laites pour 
châtier tous ceux qui s’en déclarent les ennemis. 
Mais 11 les Nations joui dent ineonteftablc- 
ment du droit de punir les Tirans qui les outra¬ 
gent, ce dioit n’appartient aucunement au ci¬ 
toyen ifolé i celui-ci ne pourroit fans crime fe 
rendre juge dans lit propre caule. Le plus |u(te 
des Princes, le plus eber à (un peuple ne feroit 
pas i couvert des attentats d’un fanatique ou d’un 
fcélcrat, s’il émit permis a tout citoyen de juger 
ou de punir les chefs de la Société. C’eit à des 
Loix fondamentales , dictées par la jultice , la pré¬ 
voyance , le lang iroid, qu'il appartient de fixer 
les droits des Princes & les bornes de l’obéiihin- 
ce des Sujets. C'clt d’après ces loLx , & non 
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d’après le caprice ou le reflentiment du citoyen 
fouvent aveugle , que les Souverains doivent être 
jugés. (18) 

Toujours inquiets fur des droits qu’ils favent 
n’ètre fondés que fur l’opinion & le préjugé; 
toujours jaloux d'une autorité qu’ils ne veulent 
partager avec perfonne ; toujours avides d’un 
defpotifme qu’ils ne peuvent exercer fans allar- 
mes & fans danger, les Princes regardent coin- 
munément tous ceux qui réclament en laveur des 
Peuples , comme des ennemis de toute autorité, 
tandis qu’ils en font les amis les plus finccrcs. Si 
nul Citoyen n’eit iutérefle à vivre dans la fervi- 
tude, nul Souverain n’clt intérclfé à exercer la 
tyrannie, qui f comme tout le démontre , de¬ 
vient toujours fatale à celui qui l’exerce, & met 
en danger la vie ainfi que Ton autorité. 

Indépendamment de l’équité qui veut que le 
Souverain remplilfe fes devoirs, ileft de fon in¬ 
térêt d’ètre exactement inltruit des befoins , des 
vœux , des difpofitions de fon Peuple : celui-ci 
ne peut s’exprimer paifiblement que par la voix 
de Tes Repréfentans, qui partagent les befoins & 
forment les mêmes delirs. Lorlque les loix fon- 

( 18 ) Suivant les Loix de Sparte , les Ephores étoient 
les Juges des Kois, & les puntlToient au nom de la Nation» 
quand ils l’avoient mérité : ce Tribunal avoir même le droit 
de les cond amner a la mort. Si Charles I. Koi d Angleterre 
lut un Tyra 1, il fut condamné par des rebelles , qui de le u > 
autorité privée s’établirent Juges du Souverain fans 1 aveu 
de la Nation. Les peuples prelqu’en tout pays , ou n ont pu 
faire des Loix, ou ont 11 peu prévu les cas, que la viol L . n 
ce termine feule les querelles des Nations avec leurs Cne s * 
Jufqu’ici dans aucune contrée les hommes ne font parve¬ 
nus à faire ? ni des Loix fondamentales foiides , ni des Ctf- 
fintimions d.ibles 6 c raifonnab.es avec les Souverains. 
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damentales d’un Etat ont négligé d’ctablir des 
corps chargés de ftipuler les interets desîsations ; 
ou lorfque la Tyrannie ell parvenue à fermer la 
bouche de ceux C[iii etoient originairement defti- 
nés à parler en leur nom , par la necciïité meme 
des chofes, il fe forme des corps qui reprélen- 
tent aux Souverains les vérités, que leurs Courti- 
fans & leurs Miniftres leur lajfloient ignorer. En 
les réduifant au filence , le Prince ne déclarc-t-il 
pas hautement qu’il ne veut pas connoitre la vé¬ 
rité , qu’il approuve les abus dont les iujets fe 
plaignent, qu’il prétend les e terni Per ? Les clcla- 
ves d’un tyran n’ont perfonne qui lui parle pour 
eux; ils ne lui parlent que par des révoltes, des 
révolutions , des affathnats. Les Janifl'aires lont 
en Turquie les feuls Repréfcntans de la nation. 
Pour les fautes d’un Vilïr , ils égorgent un Sul¬ 
tan , qui fouvent ne fe doute pas que fon Peuple 
ell mécontent. Dans les Gouvernements Defpoti- 
ques , les plus grandes révolutions font commu¬ 
nément amenées par les caujes les plus légères & 
les plus imprévues. Le Deipote elt toujours ex- 
pofé aux coups de fes efclaves, qui jamais ne 
voyent qu’en lui la fource de leurs maux ; il eft 
extermine iouvent aVec plus de promptitude & 
moins de formalité que le dernier de lés Sujets. 
C’eft toujours la tyrannie qui arme les mains des 
hommes contre elle-même. 1 els font les effets 
de ce gouvernement dangereux pour lequel les 
Princes ont la folie de foupirer , faute d en ap- 
percevoir les dangers. 

Dans un Etat Uefpotique, le Deipote le plus 
débonnaire eft fouvent traité avec autant de fu¬ 
reur que le tyran le plus coupable , il ell puni 
pour les crimes de tous fes miniftres. Ton régne 
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qft fini y difok un hrfendi au Sultan Achmet, tes 
fujets révoltés ne te veulent pins pour maître , ils 
demandent à grands cris ton neveu. Qtte ne uni-t¬ 
ou phititt appris la vérité ^ répondit le Sultan ac¬ 
cablé. Mais quel elt le téméraire qui oiéroit 
parler vrai a un maître dont un feul mot peut 
anéantir fon efclave < Confeüler un Dcfpotc, cefi 
dit un Perlan , laver fies mains dans fou propre 
Jkng * Ce n’cft que dans un pays libre que le Sou¬ 
verain peut entendre la vérité, & jouir en (ure- 
té d'un pouvoir légitime. 

On ne peut trop le répéter aux Princes; nul¬ 
le Puüfanéc fur la terre n'cft allurée , li elle ne 
reconnoit des bornes , toujours aifez fixées par 
la jultice & la raifbïi. Un pouvoir illimité entre 
la main de l’homme doit, par la nature meme de 
l’homme , dégénérer en abus , & devenir aulit 
funette pour celui qut l'exerce , que pour ceux 
contre lcfquels ce pouvoir dt exercé, lotit prou¬ 
vera dans le cours de cet ouvrage, que 1 interet 
du Souverain ne peut jamais laits danger fe lepa- 
rer de celui de la Société qu’il gouverne v ccr in¬ 
térêt demande que l'autorité fuprème luit gin l ce 
par la morale, également néeelfaire au bonheur 
& de ceux qui gouvernent, & de ceux qui lont 

gouvernés. ira 

Il y a dans le pouvoir abfolu quelque cnn c * 
fi fédudleur pour ceux qui ne font point envi âge 
fous fon vrai point de vue , qu il c!t toujours ties- 
diificÜe d’en fou (traire une portion a ceux H nt 
font accoutumés a Y exercer tout entier ; a ceux 
qui Font conlilter leur gloire dans la faculté te 
fuivre aveuglément leurs Fautai fi es ; a ceux qui 
ont entre les mains des forces pour défendre ce 
pouvoir. L’affranchidément des peuples ne peu- 
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être que l’ouvrage de la jullice , de la fagefle , des 
lumières , des grandes vues de ceux qui gouver¬ 
nent ; ou bien , à ce défaut , de la prudence des 
nations, que des cireondanccs heureufes peuvent 
quelquefois mettre h portée de réformer les abus 
qui les ont lung-tems affligées. 

Ce n’elt qu’en éclairant les hommes , que Ton 
peut efpércr de les rendre & meilleurs & plus 
heureux qu’ils ne font. Les Peuples & les Sou¬ 
verains font également intércifés aux progrès des 
lumières, & ces lumières ne peuvent être que 1© 
fruit de ia liberté* Ce ifeft que dans un pays li¬ 
bre, que l’homme apprend à peu fer : tout hom¬ 
me qui ne rértéchit point eft aulfi peu capable de 
régler les mœurs que de fc rendre heureux* Le 
républicain eft fier ; le fujet du defpotifme eft 
loup le & poli ; le citoyen libre a du r effort, de 
l’énergie , du courage , il connoit tes droits , il 
fent fa dignité , il s’elfime lui-meme , il fait cas 
de Pettimc des autres* Ces difpofîdons, inconnues 
des âmes avilies qui rampent fous le defpotifme, 
viennent de Pidée de la fécurité , de la con- 
îioiflance des appuis que la Société procure, de 
la certirude ou l’on eft que perfonne ifeft endroit 
de nuire. Dans une nation libre, chaque citoyen 
fe fent détendu par la loi & fou te nu par tous 
les concitoyens ; il fait que fa perfonne & fes 
biens ne font point à la merci du plus fort, 
& que nulle puiflance ne peut lui arracher des 
avantages qui lui font garantis par tous fes af- 
focîés* 

Ainsi la liberté ennoblit l'homme, éleve fou 
ame, lui in (pire le vrai lentiment de l’honneur, 
le rend capable de généralité , d'amour du biem 
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public, d’cmhouiiafme pour la patrie, de nobldfe 
& tic vertu. 

Ce n’eft que dans un pays libre qu'il exilie 
une patrie digne detre aimée & défendue par Tes 
en fans. La patrie n’eft qu’une marâtre peu faite 
pour être aimée , quand elle eft aller vie lous les 
caprices d’un lyvan. C’clt dans le lein d une na¬ 
tion libre , que l’on trouve des vertus publiques : 
c’ett-la que des citoyens opulents cherchent à 
plaire à la nation, à mériter Ion cftime, a s’illuf- 
trer par des monuments utiles. Des délaves ab- 
jeéts n’ont d’autre but que de plaire à leur defpote 
ik de gagner fes faveurs par des baikfles. Le 
pouvoir a b h il u amortit l’amour de la patrie ; l’i¬ 
dée du bien public lui luit ombragé v rien ne le 
fait pour la nation ; tous les monuments & les 
travaux n’ont pour objet que de repaître le farte, 
la vanité , la fitntaififî du niaitrc j le public d*-- 
daigné n’eft jamais compté pour rien ; dans les 
entreprifes les plus ruineuics pour lui, on ne 
confulte que la commodité du Prince, & ja¬ 
mais , celle des Sujets méprifés. Le bon citoyen 
eft une plante exotique & rare qui ne peut point 
prendre racine dans un terrein que le deipotii- 
me a defléché. 

La raifon cultivée eft le plus fùr antidote con¬ 
tre la corruption des mœurs. Mais la raifon ne 
fe cultive que dans un pays de liberté. Le del- 
potifme , ainii que la luperftirion, cil 1 ennemi 
né de la raifon humaine ; il ne veut commander 
qu’à des efclaves privés de raifon, de lumières 
& de moeurs. 

Si dans les pays qui jouïlfentde la plus grande 
liberté nous voyons régner des vices & des de- 
fordres auifi grands que dans ceux qui font ailer- 

vis, 
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vis, c’eft que jufqu’ici les Nations les plus libres 
n’ont point allez réfléchi aux objets faits pour 
contribuer efficacement au bonheur national ; el¬ 
les n’ont point fend l’importance de l’éducation, 
la néceilité de former des l’enfance des citoyens 
vertueux ; elles n’ont point reconnu les vices de 
ces inftitutions antiques,qui livrent la jeuneffe en¬ 
tre les mains des hommes les moins capables de 
la rendre utile à la Société. Les légiflatcurs de 
ces nations, entraînés par la routine, eu livrés 
eux-nié mes à des pallions & à des vices nuifibles, 
n’ont point lenti la liaifon néceiraire de la vertu 
avec le bien public, & des lumières avec la ver¬ 
tu. Ils n’ont pas vu que la liberté ne peut être 
bien défendue que par des âmes nobles, honnê¬ 
tes, généreufes, & qu’elle ne peut longtems 
iubiifter , quand elle n'a pour foutien que des 
aines vénales ou des hommes corrompus. Enfin 
ces législateurs n’ont point allez veillé fur les 
mœurs du Peuple, qui communément privé de 
ruifon, ne lait jamais diftinguer la liberté de la 
licence. Le Peuple étant par-tout la portion 
la moins inftruite & la plus inconlidérée d’une 
nation , elf fait lur-tout pour attirer l’attention 
du législateur, & doit être contenu par des loix 
équitables & par une police févere qui l’empêche 
de troubler la Société ou de commettre des iu- 
juftices- 

Mais, par un effet naturel de la parefle ou du 
peu de prévoyance des hommes, ils s’endorment 
promptement, des qu’ils jouïlTent du bien-être 
prélent, & s’occupent très peu de l’avenir. La 
liberté, continuellement attaquée par l’ambition 
aétive, demande à être défendue par des citoyens 
vigilants. L’engourdiffement & le Sommeil lont; 

Tome II. E 
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airlTî nuilibles à la liberté, que les factions & les 
diflenfions civiles (19). Le defpotifme fait met¬ 
tre tout à profit; quand il 11c peut réullir de vive 
force, il s’introduit à la faveur de la langueur où 
les richeffes & le repos plongent fouvent les Na¬ 
tions. L’opprelfion & le malheur, quand ils n’é- 
crafent pas les hommes tout-à-tait, les tiennent 
éveillés & predent fortement le rcifort de leurs 
âmes ; voila pourquoi du fein opprelfé d’un ef- 
clave dont l’ame n’elf point encore brifée, l’on 
entend quelquefois forur des cris plus perdants 
que ceux des citoyens d’une Société qui jouît 
d’une partie de les droits. 

CHAPITRE VI. 

I 

Réf exions fur le Gouvernement Britannique• 

S I les Nations doivent cfpérer de fe voir quel¬ 
que jour plus lages & plus fortunées, ces ef¬ 
fets, comme on vient de le dire, ne peuvent 
être attendus que du progrès des lumières, du 
développement ultérieur de la raifon humaine » 
des expériences réitérées, des réflexions férieu- 
fes fur le palfé, le préfent & l’avenir. S’il c(t 
rare de trouver des hommes qui réflechirtent. il 
eft plus rare encore de trouver des nations dont 
les idées fe tournent avec fuite, même fur les 
objets les plus intéreflànts pour elles. Les expé* 

( 19 ) libertas per inertiam amittitur . 

Sallust; 
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rîences des peres font communément perdues 
pour les enfants. Les révolutions antérieures 
font bientôt oubliées par les fociétés préfentes. 
Le gros des hommes fe laide entraîner par l’ha¬ 
bitude, & 11e fe donne gueres la peine de mé- 
diter fur les choies qui le paflent fous les yeux ; 
on croit que ce qui lubiilte a toujours fublifté, 
& ne peut être autrement qu’il n’elL (20) 
Voila fans-doute la caulé de cette indifférence 
prefque générale que l’on trouve dans les hom¬ 
mes fur les objets qui feroienten droit de les in- 
téredêr le plus ; voilà la caufe île l’indolence qu’ils 
montrent, lorfqu’il s’agit de la réforme des mœurs 
ou des abus politiques. Chacun foudre * chacun 
fe plaint i chacun defireroit que les chofes allaf- 
fent autrement, mais bientôt on fe conlole, par 
l’idée qu’elles n’ont jamais été & ne feront jamais 
plus figement difpofées. C’elt ainfi que prefque 
tout le monde raifonne, C’elt ainfi que la paref- 
fe des hommes vient à bout d’amortir & de vain¬ 
cre eu eux jufqu’à la tendance naturelle qui les 
excite à chercher le bien-être. Les Nations, 
comme les individus, perpétuellement occupées 
d'objets frivoles, dans lefquels l’opinion & le 
préjugé leur font placer la félicité luprème, per¬ 
dent à chaque inftant de vue les objets folides, & 
fur lefquels leur félicité durable ’devroit s’établir, 
Des peuples, contents de jouir d’une portion de 


(10) Vivimus ad exemfU, ne c r avons comÿonimur, fed 
confuetudine abducimur. V O Y F z Srnec. Epi St. i 14- 
Jfjîduïtate quotidiand & confuetudine oculorum ajfuefcunt anï- 
mi y neque admirantur 3 neqtte requirunt r alloues eartim rt - 
rum quai vident. 

Voyez Cicero, oe Nat. Deori/m. Lis. IL Gap, a, 

E 2 












68 SYSTEME 

liberté fouvcnt très petite & très précaire, s’en- 
thoufiafment du commerce, s’enivrent de la 
paillon des richefles, facrifient tout à cette idole 
vaine, s’engagent à tout moment dans des guer¬ 
res fatales , fe ruinent pour s’enrichir ; & rem¬ 
plis de ces idées extravagantes, ne fongent ni 
à remédier aux abus dont ils foutfrent le plus, 
ni à fe procurer le bonheur intérieur & domc- 
itique, ni à cimenter par de bonnes loix la li¬ 
berté publique qu’ils font expofés à voir difpa- 
roitre à tout moment. Voilà comment les hom¬ 
mes cherchent toujours le bonheur au-dehors, 
courent apres fon image, & ne voyent pas que 
c’efl: chez eux qu’il faudroit l’établir. 

Appliquons ces réflexions à la Nation Bri¬ 
tannique, la plus libre que l’on trouve mainte¬ 
nant fur la terre; dont le gouvernement pa(fc 
pour le chef-d’œuvre de la fagefle humaine ; qui 
jouît des plus grandes richefles & du commerce 
le plus étendu , & qui pourtant , toujours en 
proie à des faétions continuelles , ne renferme 
que des habitants mécontents de leur fort, & fou- 
vent plus malheureux que les cfclavcs du Del- 
potifme même. 

Il ne futfit pas d’ètre riche pour être heu¬ 
reux , il faut encore favoir employer fes richei- 
fes d’une façon propre à procurer le bonheur. 
Il ne fuflfit pas d’ètre libre pour être heureux; 
il faut ne point abufer de la liberté, ne point 
la laifler dégénérer en licence, ne point en faire 
un ufage injufte. Il ne fufiit pas d’ètre libre 
pour conferver fa liberté ; il faut en connoitre 
le prix, la regarder comme le plus grand des 
biens, & ne point la facrifier à des intérêts 
fordides ou à la paffion fervile de l’argent, 
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qui, plus que toutes les autres , e(t propre à 
dégrader les âmes, à rétrécir le cœur , à con¬ 
duire rhomme à l’efclavage. 

L e Peuple Angloîs , célèbre dans l’hiftoire 
par Ton amour pour la liberté, qui long-tems 
!c fit combattre avec fuccès contre les Rois , 
eit gouverné par un Monarque dont le pouvoir 
eld fuppofé juRenient balancé par deux Corps 
charges de concourir avec lui dans la législation 
& dans l’adminillrarion des affaires. L’un de 
ces Corps cil compofé des Nobles , des Grands , 
des Pairs du Royaume ; l’autre , des Repréfen- 
tants du Peuple , choilïs par le Peuple iui-mêrae , 
qui forment la Chambre des Communes. 

Dans l’elprit de bien des gens, cette confti- 
tution palfe pour le plus grand effort de l’efprit 
humain : on croit jouir par fou moyen des avan¬ 
tages de la Monarchie, de ceux de l’Ariflocratie, 
tSt de la liberté Démocratique. Mais pour juger 
faine ment d’une machine fi compliquée , il faut 
contempler le jeu de Tes differents refforts. 

Une Ariftocratie compofce des Grands, dont 
1 éclat n’cft jamais qu’une émanation du trône, 
doit par fa nature même craindre le pouvoir du 
Peuple &. favorifer celui du Prince, fource vifi- 
ble des titres, des honneurs civils & militaires, 
des peu lion s & des grâces. Ainfi les intérêts 
de la portion ariflocratiquc fc confondent évi¬ 
demment avec ceux du Monarque, & ne peuvent 
prcfque jamais s’en féparer. Le Roi efl: donc 
alluré de la pluralité des fuffrages dans la Cham¬ 
bre des Seigneurs. D’ailleurs il y trouve dans 
les Seigneurs fpirituels , ou dans les Evêques qu’il 
a nommés , un parti toujours dévoué à fes vo¬ 
lontés. Le Clergé fut en tout temps & en toute 
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contrée bien plus difpofé à flatter les Princes 
dans leurs entreprifes, qu’à défendre la liberté 
des peuples. Le Prêtre, ainfi que le Defpote, ne 
veut que des elclaves , & craint fur-tout la liberté 
de penfer. 

Tous les citoyens d’un Etat font egalement 
intérellés au maintien de la liberté ; toutes les 
diltinâions des rangs , tous les privilèges dc- 
vroient difparoître, quand il s’agit d’un objet fi 
important, fait pour fervir de baie au bonheur 
facial. Les Grands , comme le Peuple , ont un 
même intérêt i leur grandeur n’elt rien , quand 
elle ne dépend que du caprice d’un maître. La 
diltinétion vainc Si barbare du Noble & du Rotu¬ 
rier , elLdle laite pour fublHtcr dans un pajs 
dont tous les citoyens doivent travailler de con¬ 
cert à foutenir les droits de la raifon & de la 
luftice , fans lefquclles la liberté ne peut être io- 
lide ? Eft-ce donc etre libre Si grand , que te 
jouir de privilèges contraires à l'équité ? „ La 
diftindion odieufe & humiliante de Nobles & 
„ de Roturiers ne lignifie dans fon origine que 
des tyrans & des elclaves , des infolents & 
des malheureux cc (21). 

La Chambre des Communes, qui forme la par¬ 
tie démocratique du gouvernement Anglois , clt 
une aflemblée nombreufe , Si conléqucmmcnt 
tumuitueufe & difeordante de Rep: clentants qut> 
e.us une fois , ne prétendent plus être compta¬ 
bles a leurs Conftituunts , & ne peuvent pas être 
privés du droit de les repréfenter ou de parler 
pour eux. Ainii ces Repréfentants peuvent, fans 
courir aucun danger, trahir les intérêts du petf- 

(21) Votez Idées Républicaines pag. 7 * 
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pic Sc vendre fa liberté au Monarque : celui-ci 
en vertu de fcs prérogatives c(t le difpenfatcur 
unique des tréfors de la nation , qui par là lui 
fournit les moyens d'acheter les fuffrages de ceux 
qu'elle charge de parler eu fon nom. D'où fort 
voit clairement que Je Souverain & fcs Miniftres 
font a portée de le rendre les maîtres abfohisdes 
Repréfentants du Peuple. 

Ces Repréfcntants font élus par une popu¬ 
lace compofée en grande partie de citoyens indi¬ 
gents, que leur milerc difpofe à donner leurs fuf- 
Irages aux candidats qui voudront les payer. C'cit 
au milieu des rixes , des cabales , des combats 
fanglants d'une troupe ainli compofée, le plus 
iou vent plongée dans la crapule & Tivreife, que 
svlifent les hommes qui feront chargés de dé¬ 
fendre la liberté publique contre les entreprifes 
d lui Monarque & d’un Miniftere en état de 
corrompre par mille moyens les adverfaires 
quon leur oppofe. Des Repréfcnumts de cette 
trempe lui livreront fans peine les droits d'un 
peuple qui, pour les choilir, a déjà trafiqué de 
fcs iuffrages. 

Que p'eut-il réfui ter de cette conduite aufll 
ridicule que defordonnee ? Le voici j une nation 
à qui fa liberté a conté tant de fan g & de tra¬ 
vaux , n'a pu acquérir jufqu’ici que le droit de vi¬ 
vre dans des tranfes continuelles i pour n'avoir 
point eu la prudence de le réfer ver le pouvoir de 
punir des Kep ré fenta nts prévaricateurs , elle eft 
forcée de foulcrire en fîleuce à leurs plus indi¬ 
gnes perfidies. Les prérogatives immenfes accor¬ 
dées à un Roi qu'elle fait l’exécuteur des loix 
auxquelles fcul il donne leur famflion ; qu'elle 
rend dépositaire du tréfor public > qu’elle laiiTe 
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maître abfolu des armées , ces prérogatives, dis- 
je, fuflfifent pour le mettre à portée de fubju- 
guer , quand il fera entreprenant, tous ceux qu’il 
ne pourra gagner par fes largciTes , fes titres & 
fes places. 

Une très-longue expérience prouve que, dans 
la Grande-Bretagne , le Patriotifme de ceux qui 
le montrent oppofés à la Cour ou au parti du 
Minilfere n’a pour objet que d’importuner le 
Souverain , de contrarier les actions de fes Minis¬ 
tres , de renverfer leurs projets les plus fenfés, 
uniquement pour avoir part foi-même au minif- 
tere, c’eft-à-dire aux dépouilles de la Nation. 
Le Patriote Anglois n’eft communément qu’un 
ambitieux qui fait des efforts pour fe mettre en 
la place des minières qu’il décrie ; ou bien un 
homme avide qui a befoin d’argent, ou bien un 
factieux qui cherche à rétablir une fortune dé¬ 
labrée. Des patriotes de cette trempe font-ils 
donc faits pour prendre fincèrement à cœur les 
intérêts de leur pays? Dès qu’ils jouïifent des 
objets de leurs vœux, ils fuivent les traces de 
leurs adverlaires, & deviennent à leur tour les 
objets de l’envie & des criailleries de ceux qu’ils 
ont déplacés; ceux-ci paroitfent à leur tour de 
vrais patriotes aux yeux d’un peuple inquiet, qui 
croit toujours que fes vrais amis font les ennemis 
de ceux qui font actuellement repris dans les mê¬ 
mes piégés. 

D’ou l’on voit qu’un Peuple ainfi gouverne 
doit îiéceflairement être entrainé dans des fac¬ 
tions éternelles, vivre dans une défiance & des 
allarmes continuelles ; il doit craindre le pou¬ 
voir , le crédit & les artifices d’un Monarque 
ambitieux ou d’un minifterc adroit. Il doit crain- 
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dre la complaifance des Grands pour ce Monar¬ 
que qui e(fc la fource de leur propre grandeur. Il 
doit craindre la perfidie des Représenta ns qu’il 
charge de Tes propres intérêts, & que tant de 
eau Tes peuvent féduire. Enfin il doit craindre, 
fa propre folie. 

Une Nation déchirée par des cabales, des 
factions, des émeutes populaires, où les droits 
d’aucun ordre de l’Etat ne font clairement fixés, 
dont les loïx d’ailleurs font multipliées, inin¬ 
telligibles, contradictoires v une telle Nation, 
dis-je, peut-elle être jamais tranquille ou con¬ 
tente ? Tous les citoyens d’un Etat n’ont qu’un 
intérêt, c’cffc de vivre en paix, d’être bien 
gouvernés, d’avoir de bonnes loix, de jouir en 
fureté des avantages que la nature & l’induflne 
peuvent procurer. Mais quel bonheur & quelle 
fureté peut-il y avoir pour un peuple que la 
brigue, ledéfordre, l’intérêtforctidc de quelques 
marchands avides peuvent à chaque inftant pré¬ 
cipiter dans des guerres inutiles pour les vrais 
citoyens, dans des dépcnles énormes qui font 
naître des dettes énormes, dont l’Etat eft accablé 
pendant une longue fuite d'années fans pouvoir 
jamais fe libérer (22). Enfin la liberté peut-elle 
être fure un inftant, entre les mains d’une trou¬ 
pe de dépofitaires perfides qui préfèrent l’argent 
à Thonneur & à la liberté. 

Pour être un vrai Patriote, il faut une ame 
grande , ü faut des lumières, i) faut un cœur 
honnête, il faut de la vertu. Le Patriotifmc 
dt une paillon noble, fiere, généreufe j il eft 
incompatible avec l’avarice, paillon toujours 


(it) Voyez b IIIc, Partie chap. VIL 
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fbrdide, bkiiTe, infociable. Un peuple enivré 
de Famour de l’argent ne trouve rien de plus 
eltimable que Fargent ; il craint la pauvreté ou 
la médiocrité comme le comble de infortune , 
& facrifiera tout au détir de s’enrichk, l T n 
peuple commerçant ne voit rien de comparable 
à la ri ch elle, chacun veut Po-b tenir ï fi cette 
paillon épidémique gagne tous les ordres de l’E> 
tat, le Repréfcinant du Peuple n'en fera point 
exempta i! traitera de la liberté publique avec le 
Prince & fort Miniftre, qui auront bientôt/# 
tarif des probités de leur pays, (23) 

Un.-: Nation vénale , vicicufe , corrompue» 
peut-elle donc long-teins eonfcrvtrr la liberté ^ 
Elle ne fait cas de cette liberté , qu’au tant qu elle 
ïui procure les moyens de s’enrichir, I^a liberté , 
pour être fentie & confcrvée, demande des âmes 
nobles, couragcufes, vertueufes; fans cela elle 
dégénéré en licence , & finit par-devenir la proye 
du maître qui aura de quoi corrompre. Un 
Peuple fans mœurs ifeft pas fait pour être libre 1 

(zî) Ce mot eft du célèbre Robert ^Talpole, premier 
Mimllre d'Angleterre loirs le règne de George II- 
îjiy > on propoû dans le Parlement de la Grande-Bretagne 
une formule de ferment, par laquelle chaque Repréicnunt 
du peuple de voit s’engager à ne recevoir aucuns bien laits 
de la Cour ; mais cette propoddon lut rejettée par la Cham¬ 
bre des Seigneurs , dont la plupart des membres font dé¬ 
voués au Minillere, Les dépenfes fecretres du Minillere de¬ 
puis 1731 julqu’à 1741 j montoient à 1 >4îj>40Q livres Rtt- 
lings ( environ 2.5 millions de livres tournois, } Voyez 
ScafonahU hnis frùman hontji man , publié in-offcaro en 
17^1, Les bons citoyens en Angleterre regardent la loi 
appel iée Septennial a{î , qui fi xc la durée de chaque Parle¬ 
ment à fepe ans ; coimn2 un grand coup porté à la liberté 
nationale. 
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un Peuple injufte pour les autres ; un Peuple 
brûlé de la foit de l’or ; un Peuple conquérant ; 
un Peuple ennemi de la liberté d’autrui ; un Peu¬ 
ple jaloux meme de fes concitoyens ou des fu- 
jets d’un même Etat , a-t-il des idées vrayes de 
liberté ? La liberté véritable doit être accompa¬ 
gnée de l’amour de l’équité , de l'humanité , d’un 
fentiment profond des droits du genre humain j 
ces fentimens ne peuvent être que le fruit d’une 
éducation vertueufe & généreufe , bien différen¬ 
te de cette éducation fervile que l’on donne aux 
hommes en tout pays. 

Que peut-il donc manquer à la félicité com¬ 
plétée d’un Peuple qui fe vante de jouir de la 
conftitution la plus heureufe & de la plus grande 
liberté ? Que refte-t-il à défirer pour une Nation 
dans les ports de laquelle les richeflcs du monde 
entier vont aborder ? Il lui manque une éduca¬ 
tion généreufe , des mœurs honnêtes , des no¬ 
tions véritables de jültice , en un mot, des difpo- 
fitions contraires à une foif inextinguible des ri- 
chelfes , dont l’abondance n’eff propre qu’à étouf¬ 
fer dans les âmes les vertus les plus nobles , les 
plus utiles à la Société. 

Peuples d’Albion ! d’où viennent ces allarmcs 
continuelles , ces fictions qui vous déchirent, 
ces chagrins fornbres qui vous dévorent & qui 
fc peignent fur votre front ? Comment ces tré¬ 
sors qui s’accumulent dans vos mains , loin d’af- 
lùrer votre bonheur ne font-ils que le troubler 
làus-celfe "{ Pourquoi dans le fein même de l’a¬ 
bondance & de la liberté vous voit-on rêveurs, 
inquiets, & plus mécontents de votre fort, que 
les efclaves frivoles qui font les objets de vos 
mépris ? Apprenez la vraye caufc de vos craintes 
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& de vos peines. Jamais l’amour de l’or ne fit 
de bons citoyens. La liberté ne peut être fer¬ 
mement établie, que fur l’équité , & courageufe- 
ment défendue, que par la vertu. Laillez à des 
Defpotes la gloire toile & dcltrucfive de faire 
des conquêtes & de répandre à grands flots le 
fang de leurs fujets. Pour vous, contents de 
jouir en paix des bienfaits de la nature, n'allez 
pas les anéantir par des guerres inlenlées, qui 
ne feroient utiles qu’à une poignée de commer¬ 
çants infatiables , & qui feroient ruineufes pour 
vos vrais citoyens. Cultivez donc , ô Britons ! 
la fagefle & la raifon : occupez-vous à perfec¬ 
tionner votre gouvernement & vos loix. Liez 
à jamais les mains cruelles du pouvoir arbitraire. 
Ne vous endormez point 'dans une fécurité pre- 
fomptueufe, dont l’ambition éveillée profiteroit 
pour vous charger de fers. Craignez un luxe 
fatal aux mœurs & à la liberté. Redoutez les ef¬ 
fets du fanatifme religieux S: politique. Veillez 
à votre fureté & à celle de l’Europe ; humiliez 
les Tyrans , enchaînez leur ambition , protégez 
la jultice opprimée ; & pour lors votre Iflc for¬ 
tunée deviendra le modelé des Nations, le loyer 
de la liberté , au feu duquel tous les Peuples 
de la terre viendront s’éclairer & s’échaulfer. 



CHA- 
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CHAPITRE VII. 


Des intérêts des Princes ou de la Politique 
véritable. 

C ONFONDRE les intérêts de l’homme avec ce¬ 
lui des êtres que la nature rend nécelfaires à 
fon propre bonheur, voilà comme on a vu l’ob¬ 
jet de la morale. Réunir d’intérêts les Souverains 
& leurs Peuples , voilà , comme nous allons le 
prouver, l’objet de la Politique. Cette réunion 
heureufe feroit promptement effe&uée, fi les 
Princes daignoient s’inftruire de leurs intérêts 
véritables; ils reconnoîtroient alors que le Def- 
potifme, cette façon de gouverner qui ne luit 
d’autre réglé que le caprice & la paflion , ne peut 
être avantageux , ni à celui qui l’exerce, ni à 
ceux contre qui l’on voudroit l’exercer : ils fen- 
tiroient que la Tyrannie anéantit la fureté du 
Souverain en détruifant l’affedion des Sujets: 
ils verroient que des loix équitables font les 
foutiens les plus fermes, & des Nations , &des 
Trônes ; ils s’appercevroient que le Prince ne 
peut fe rendre heureux toutfeul, ou fe faire un 
bien-être diftingué de celui de la Société dont il 
eft le chef: ils trouveroient que la vertu feule 
fait fleurir les empires; que fans elle il n’eft ni 
vraye puiflance, ni vraye grandeur, ni vraye gloi¬ 
re , ni fureté véritable. Tout leur prouveroit 
que la vertu du Maître fait éclore la vertu des 
Sujets, dont l’effet eft de produire, & la félicité 
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publique , & la lélieité particulière. Enfin tout 
les convaincrait que la morale eft la même pour 
le Monarque que pour le Citoyen ; pour les Na¬ 
tions que pour chacun des Membres dont elle eft 
cotnpofée , & que nulle puilfance ne peuu impu¬ 
nément violer les réglés immuables , dont la bafe 
fe trouve dans la nature de l’homme. 

Quel intérêt un Souverain peut-il avoir k 
gouverner ? Quels avantages peuvent faire déli¬ 
rer la Puilfance Suprême '< Surquoi peut être 
fondée l’ambition, cette paillon qui fait fouhaiter 
de commander aux autres hommes '( Le Pouvoir 
Souverain ne procure des biens réels à celui qui 
le polfede, que parce qu’il dépofe dans fes mains 
les mobiles ies plus p ni liants, les plus capables 
d’engager, d’inviter, d’obliger tous les membres 
d’une Société à concourir à fes vues , à féconder 
fes projets, à contribuer à fonpropre bien-être, 
à lui montrer rattachement, le refpcél, la dé¬ 
férence, la foumilfion , les fentimens qui font 
dus à l’autorité fuprème. 

Est-il un homme plus grand, plus refpec- 
table, plus fort, plus digne d’amour qu’un Prin¬ 
ce qui, placé fur uu Trône où il eft expofé aux 
regards de tout fon Peuple, y jouît de la teii- 
drellê de tous les coeurs , & Voit chaque citoyen 
peLTonneliement intérefle aux luccés, au con¬ 
tentement , à la confervation , au maintien de 
l’autorité d’un chef qui te défend, qui le chérit, 
qui s’occupe de fes beioins, qui veille à la fure¬ 
té ? Un bon Roi eft l’ami de chacun de fes Su¬ 
jets , & trouve dans chacun d’eux un ami vé¬ 
ritable. 

Que manque-t-il à un Souverain pour être 
auiîi grand , aulfi puitfant, auili glorieux , auifi 
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heureux: que la nature humaine le comporte? 
Accable de tous les biens que l’homme puifle 
defirer ; entoure d’hommes emprelTés à deviner 
tous les fouhaits ; en fpedacle aux yeux d’une 
nation entieie dont il ne tient qu’a lui de fe ren¬ 
dre 1 idole j diüributeur des grâces, des hon¬ 
neurs , des richefles , des diitinétions qui font 
1 objet de tous les vœux, comment fe fait-il 
qu’un Prince traîne communément une vie lan- 
guiflante & malheureufe ? Dégoûté de tout pour 
1 oïdinaire , il ne lait jouir de rien j il ignore la 
maniéré de taire fervir à fon bonheur tous les 
moyens qu’il tient entre fes mains ; ralfafié, fa¬ 
tigué des plaifirs & des amufements les plus pi¬ 
quants , il cherche dans le tumulte des guerres * 
dans des arnuiements frivoles ou fouvent crimi¬ 
nels, dans une vaine pompe , dans des fêtes rui- 
neufes , dans des depcnfes auifi immenfcs qu’inu¬ 
tiles , des moyens de s’pviter lui-même , & des re¬ 
ndes momentanés contre l’oiflveté qui l’accable. 

Est-il bien concevable qu’un Souverain puifl 
fe etre fujet à l’ennui ? Ce fupplice, réfervé à 
l’oifîveté , eft-il fait pour tourmenter un Prince 
dont tous les moments peuvent être agréablement 
remplis ? Comment les occupations multipliées 
de la Souveraineté , les détails auhi curieux que 
variés de l’Adminiftration, la fcene toujours di- 
verfifiee^ de la Politique , peuvent-ils donner pla¬ 
ce au dégoût & produire la fatieté ? Le Prince, 
direz-vous , fe repofe fur fes Miniftres du foin de 
gouverner fon Empire. Eh bien ; qu’il gouverne 
lui-même, qu’il rempliffe en perfonne les fonc¬ 
tions les plus auguftes qu’un mortel puilfe exercer; 
qu’il apprenne à goûter à chaque inftant de fa 
vie le bonheur le plus grand , le plus pur , le plus 
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diverfifié , le plus confiant que l’on puîné éprou¬ 
ver en ce monde; qu’il apprenne à faire chaque 
jour des heureux ; qu’il jouïire par lui-même du 
plailîr fi doux de tarir les larmes de l’afflidion ; de 
voir couler les pleurs de la reconnoiifance ; qu’il 
foulage la mifere ; qu’il bannifle l’opprefiion ; 
qu’il réforme les abus; qu’il corrige les loix ; 
qu’il s occupe des befoins de fon Peuple -, & cha¬ 
que moment de l'on régné fera marqué par des 
plaifirs nouveaux : il entendra perpétuellement 
retentir dans fon oreille les applaudiflemcnts 
& les bénédictions de fes fujets ; il fe repaîtra, 
non de la fumée de la flatterie , mais d’une gloire 
iolide. Il rentrera avec joie en lui-même , ou 
il aura établi le fiege de fon bonheur; il goûtera 
fans interruption la latisfaction de s’aimer , fend- 
ment qu’il verra fincérement applaudi, non par 
les flatteries fulpectes de quelques courtifans, 
mais par les acclamations & les vœux d’un peu¬ 
ple tout entier. Il jouira d’avance des homma¬ 
ges de la poftérité, à qui l’hiftoire tranfmêttra 
les actions, dont la profpérité & la félicite de 
fes peres auront été les effets mémorables. _ 
Telles font les fources inépuifables de joie 
que la vertu réferve aux Souverains qui auront 
appris à connoitre fes charmes. Les plaifirs les 
plus vifs perdent peu-à-peu leur adivité, ils n- 
nilfent par caufer des dégoûts & fe changer en 
peines. Les objets les plus féduifants fatiguent 
la vue à la longue; le beau lui-même devient in¬ 
diffèrent; mais la vertu procure feule un con¬ 
tentement inaltérable. L’homme peut-il jamais 
fe lalfer de ce qui le ramene lans-cefle agréable¬ 
ment fur lui-même? Un bon Roi jouit de tous 
les bonheurs qu’il répand fur fes Peuples ; il ra “" 
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femble dans fon cœur toutes les joies de fes Su¬ 
jets. 

Si les Grands chargés de l’éducation des Rois, 
au lieu de les enorgueillir & de leur apprendre 
de bonne heure à méprifer les hommes, leur en- 
iei g noient a les aimer , les leur montroicnt com¬ 
me les inftruments de leur propre bonheur; fi, 
au lieu de les endurcir, ils les accoutumoient à 
lentir , les Rois auroieut de la vertu. Des plai- 
firs bruyants , des voluptés méprifables, des 
édifices ruineux , des fpedacles frivoles , les con¬ 
quêtes même les plus brillantes leur paroîtroient- 
elles comparables à la fatisfadion fi pure de pou¬ 
voir fe dire chaque jour , „ ce jour n’eft point 
„ perdu; un Edit confolant, une loi jufte & 
„ bienfaifante vont m’attirer les bénédidions de 
,, tout un Peuple attendri ? Mes Provinces les 
„ plus éloignées prononceront mon nom avec 
„ tranfport ; il n’eft pas un feu! de mes fujets 
„ à qui je n’aie procuré de la joie ; je fuis le Pe- 
„ re d’une famille immenfe , & tous mes Enfants 
s, font fatisfaits de mes loins. Mes voifins fe- 
3, ront lorcés de me rendre des hommages ; leurs 
,, fujets porteront envie aux miens, & défire- 
„ ront vivre fous mes loix. Mes ennemis ja- 
„ loux feront eux - mêmes obligés de refpeder 
„ ma puilfance ; ils la verront foutenue par tou- 
„ tes les forces d’un Peuple fidele, dont ies inté- 
,, rôts font coniondus avec les miens. “ 

Il ne refte aucuns vœux à former pour un 
Prince équitable & bienfaifant qui a fqu mériter 
la confiance & l’amour de fes fujets. Souhaite- 
roit-il un pouvoir illimité? En eft-il un plus 
abfolu que celui qu’on exerce de concert avec 
une nation entière ? Voudroit-il que fou autorité 
Tome IL f 
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fut refpeftée ? En elt-il une plus fainte & plus 
facrée que celle dans laquelle chacun trouve fa 
propre félicité , & dont le mépris cntraîncroit 
f a propre infortune ? Ambitionneroit-il detre 
aimé? Quoi de plus propre pour faire naître le 
fentiment de l’amour dans les cœurs, que des 
bienfaits continuels îk variés ? Lui faudrait-il 
des richefles, -des fecours , des impôts ? Un 
Monarque équitable ne peut-il pas dilpoler fans 
violence des biens de les lu jets , lorfqu ils fa veut 
qu'il n’en ufera que pour les rendre plus heu¬ 
reux* ou pour conierver leur bonheur ? Denian- 
deroit - il des armées pour détendre la patrie ? 
Tout citoyen pénétré des avantages dont il 
jouît ne devient - il pas un foldat prêt à yçricr 
fort fang pour une Société dont le chef lui pro¬ 
cure des biens au il! chers que la vie, 6c fans 
lefquels cette vie perdrait elle- même tous les 
charmes ? 

Que de travaux , d'inquiétudes , de depenfes, 
de machinations & de chagrins les Souverains 
sYmargneroicnt à eux-mémes ! Que de murmu¬ 
res , d'alHiclions, de larmes & de lang épargne- 
roicnt-ils à leurs Sujets! (Jne de fourberies, de 
perfidies, de négocia don s inOdicufes, de guer¬ 
res , de parjures honteux les Princes s’épargne- 
roient à eux-mêmes! s’ils croient plus équita¬ 
bles, & s’ils renonqoient aux maximes dhm Ma- 
chiavélifme odieux qui fait trop communément 
la baie de la Politique des Rois. 

La vraie Politique elf toujours conforme àila 
Morale & ne peut jamais s’écarter de les prin¬ 
cipes. Celle des Souverains > ainfi que de cha¬ 
cun de leurs lu jets , dt d’être juif es , modérés, 
de bonne foi, vertueux- L’équité eft la fauve- 
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garde , & des Nations , & des Princes , & des Par¬ 
ticuliers. Elle les défend également contre les 
pallions défordonnées : elle profcrit la violence, 
les conquêtes, les usurpations , les perfidies en¬ 
tre les nations ; elle rend les traités inviolables 
& facrés ; elle met en fureté la vie , la perfbnne , 
les biens , la liberté du citoyen. Elle maintient 
la concorde , l’union , la paix entre les différents 
peuples de la terre , de même qu’entre les mem¬ 
bres d'une cité. Elle allure l’empire des loix 
tant naturelles que civiles. Si les hommes écoient 
jultes , le mal moral feroit banni de la terre; (i 
les Princes étoient julfes, leurs Sujets feroient 
juiles ; & leurs Etats jouïroient de toute la féli¬ 
cité dont ils font lufceptibles. 

Reconnoissons donc la faulfeté ainfî que la 
perverlité d’une Politique qui met les Princes 
au-deilus des réglés éternelles de la Morale, & 
qui leur fait dédaigner le loin de cultiver la 
raifon de leurs iujets. Des Souverains injuftes 
& perfides trouveront des ennemis dans tous les 
Peuples qui les entourent. Des Martres dépour¬ 
vus de vertus, n’auront pour Sujets que des ef- 
claves fans vertus. Les vices des Souverains & 
des fujets ne peuvent que les rendre mutuelle¬ 
ment malheureux , & conduire les uns & les 
autres à des calamités fans fin. 

L’espérance & la crainte , voilà les grands 
mobiles des aélions humaines : ils font entre les 
mains de ceux qui gouvernent les hommes. Les 
recompenfes & les châtiments mettent la puif- 
fance louveraine à portée de modérer les paf- 
fions & de diriger les volontés, foit vers le bien , 
foit vers le mal. Les Princes donnent toujours 
les jmpullîons les plus fortes à la machine P©~ 
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litique * dans laquelle il entre une multitude de 
relions que le Gouvernement doit taire agir de 
maniéré à produire le bien généra}. Mais ce 
bien gémirai ne peut être TefFet que des étions 
de tous j & pour que tous y conipirent , ü faut 
que le Prince ou la force motrice les porte au 
meme but, 

Chaclue membre dans la Société tend au 
bien-être â maniéré. Souvent peu d’accord 
avec lui-même ? fes mouvements font lujets à 
varier , il marche peu lûrement, il chancelle à 
chaque pas ? parles chocs divers , & fou vent op- 
pofés 5 qui le pouilent fuivant des directions dif¬ 
férences. C’eft au Gouvernement à lui donner 
des impulfions utiles & à le fuutenir dans la di¬ 
rection qu’il lui donne. Le grand art du Poli¬ 
tique feroit dé faire en forte que dans la machine 
compliquée de la Société , ü n’y eut point de ref- 
forts fuperflus , inutiles , contraires au jeu uni- 
verfel * mais que tous confpirallentau même but 
fans varier. Ce problème 1 er a parfaitement ré- 
fol ü, lorfque dans un Etat le mérite &la vertu 
pourront prétendre aux réçompenles, &. quand 
fin utilité, le vice & le crime auront toujours à 
craindre le châtiment ou le mépris. 

Souverains de la terre ! (oyez juftes* Te¬ 
nez une balance équitable entre tous vos fujets. 
Soyez fidèles à récompenfèr lavertu , à honorer 
futilité , à dilHiiguer le vrai mérite » foyez exacts 
à punir le crimes montrez du méprisa Y homme 
inutile & vain ; privez le vice de vos bienfaits » 
bannilfez de votre préfeuce le Grand lui-même 
quand il mccormoit fes devoirs? ne donnez les 
places qifà des citoyens distingués par leur pro¬ 
bité 3 leurs vertus & leurs talents > & bientôt vos 
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iujets auront de la vertu , acquerront les quali¬ 
tés néceflaires pour vous plaire , & s'efforceront 
à Penvi de fe rendre utiles à la Société. Un 
Prince qui, fermement attaché aux réglés de Pé- 
quité , ne répan droit fes grâces & fes faveurs que 
iuv les gens de bien , &. qui montreroit un front 
lévere aux méchants , prêcher oit la Morale & 
la réforme bien plus efficacement que tous les 
Prêtres & les Moralises du monde* 

Ci u e les Mi mitres du Très-Haut tonnent du 
haut de leurs chaires contre la corruption du iie- 
c\e: qu'ils menacent les mortels du courroux des 
puiflimees inviiiblesi quikentr'ouvrent fous leurs 
pas les cavernes embrafées de Pautre vie ; les 
puiTances vif îb Les feront bien plus fortes que les 
Dieux. L'exemple du Prince , fes bontés & les 
dii grâces 1er ont plus efficaces qtie les promefles- 
de biens inconnus , que les menaces de çhâtimens 
éloignés auxquels on peut aifémentfe fouftraire. 
Les exhortations les plus touchantes de la Reli¬ 
gion ne feront tnmais lur les cœurs une impreflïoti 
auflï lortc ÿ quhm feui mot , un regard, un li¬ 
gne 5 un bienfait , un reproche un refus d'un 
Souverain vertueux lubmêiroe & fortement ré- 
folu à faire régner les mœurs dans fes Etats (Z4). 

F 3 

f 34 ) Rcx vi 'Ht iïonijla ? nemo non ettàem volet. Senï:c« in 
Thyfst, Eraïmë parlant de Geradasle Spartiate dit > ? qu'il 
comprit très-lfiea qre les vices ne pouvoîent pas naine 
-3 dans les endroits où ils irayoîent point été ferrie? j & qu'ils 
s’affoibliiToient par l'ignominie. Etc’eft IKj ajoute-r-iL ? la 
j, façon la plus douce de corriger les rnauvaifes moeurs &C 
d'exciter a ) amour de la vertu. u Frudenter imeiUxit ibi ton 
pojjè nafii vitia 3 nbi non .idmibt.umur vitiorum fvmittaria , 
eaque ttbiqit e picert qtuhtu pro honore tribu itur tgnotvinitz* 
Atqtiç hxc eji ckminùjfmni ratio njedtndi f ravis montas j ex» 
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Rien déplus fage que le Proverbe Perfan 
qui dit , veux-tu faire croître le mérité '( Sente les 
récompenfes . Si les Souverains montroient de 
l’eltime aux citoyens les plus vertueux , il n’y 
auroit bientôt dans la Société qu’une heureufe 
émulation de vertu. Ne leur feroit-il donc pas 
infiniment plus facile d’exciter entre leurs fujets 
une émulation d’honneur, que d’exciter entr'eux 
une émulation de baifeiles , d’opprobre & d’in¬ 
famie i La vertu procure de la gloire ; le vice 
ne procure que de la honte & du repentir ^ quel 
que foit le fuccès du vice , tous ceux qui réunif¬ 
ient par Ion moyen , font forcés eux-mêmes d’en 
rougir. Si l’on ne parvenoit aux honneurs & 
aux places que par le mérite & la vertu , de com¬ 
bien d’avantages 11e jouïroit-on pas < O11 gou- 
teroit d’abord la Citisfadion intérieure attachée 
au mérite; on obtiendroit Peftome des autres; 
enfin d’on jouïroit de l’objet de fon ambition. 
Quel cft’ donc l’aveuglement , la négligence ou 
la mauvaife volonté de tant de Princes qui , 
pouvant faire naître les bonnes mœurs , les ta¬ 
lents & la vertu dans leurs Etats avec tant de fa¬ 
cilité , ne fentent pas les avantages qui en réful- 
teroient pour eux ! 

çitandiquevïvtutisJludiitm. Voyez E*asmi àpophttom. Lib. E 
De tous les moyen? qu’un Prince peut employer pour 
mettre la vertu en honneur & pour ainli dire > à îa mode> 
il n’en elt pas de plus puiffant que l’exemple. ,, Tout Je mon- 
jj de , dit Claudien > fe modèle lur Je Prince : les édits n’ont 
pas autant de pouvoir fur les elprits des hommes que Ja 
jj vip du Souverain. 

.. • . Comfonitur Ovins 

Régis ad exemplum : nec fie infleClere fenfus 
Humanos editta valent ut vituregentis. 

V OYEZ CtAVDUN. DE 1Y. C©NS. HONORII. Vers 196* ' 
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La. Chine eft le feul pays connu où la Politi¬ 
que fe trouve , par la conllitution même , intime¬ 
ment lice avec la Morale. L’antiquité de cet 
Empire a , fans-doute, fait connoitrc à ceux qui 
font autrefois gouverné , qu’un Etat ne peut 
profpérer fans la vertu. Depuis plus de vingt 
fïèclcs les Empereurs & les Grands de cette Na¬ 
tion , défabuiés de la luperftition qu’ils laiilent 
à la lie du Peuple, fe font bien gardés de l’in¬ 
corporer avec la Morale , avec laquelle Tes prin¬ 
cipes toujours furnaturels & merveilleux ne 
peuvent rien avoir de commun. Mais li la Re¬ 
ligion a perdu fon crédit auprès des chefs de 
cette Nation, la fciencc des mœurs en a rempli 
la place. Nul homme dans la Chine ne peut par¬ 
venir aux emplois, ou avoir parti lad mi ni if ra¬ 
tion de l’Etat, à moins d’etre exempt des reli¬ 
gions populaires *> on a fenti dans cette vafte con¬ 
trée que la Morale croit la feule religion de tout 
homme raifomiable. En conféquence, une étude 
approfondie de b fcience des mœurs eft la leule 
voie pour s’avancer , pour obtenir la Magillra- 
ture , pour parvenir au Miniftcre. Parmi nous 
cette étude réfervéeà quelques peu fe or s obfcurs, 
feroit un titre pour exclure du maniement des 
affaires & de la faveur de ceux qui gouvernent les 
Etats. 

A LA Chine, au lieu des leçons fanatiques & 
myfténeules des fondateurs de fcétes , les pré¬ 
ceptes raifounables d’un fage, depuis plus de deux 
mille ans , règlent la marche d’un Empire qui n'a 
gueres moins d’étendue que toute l’Europe entiè¬ 
re. Ses loix ont été trouvées 11 remplies de fa- 
geife , qu’elles ont lubjugué julqu’aux Tartares 
farouches qui fe font rendus maîtres de ce vafte 
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pays ; par un effet très-rare de fou pouvoir fur 
les Princes , la railon a vaincu les vainqueurs de 
la Chine. Des Empereurs devenus tyrans ont 
difpai'u , leurs races ou dynâfties ont été détrui¬ 
tes ; le fer & le feu ont ravagé les Villes & les 
Provinces ; mais la Morale du fage Coii-fut-zé, 
fondée iur la bafe éternelle de la vérité , a fur- 
vécu à ccs tempêtes, & dirige encore la marche . 
d’un Gouvernement qui le fit refpccler par les 
conquérants les plus fauvages. 

Des Empereurs qui fe glorifient d'être ap¬ 
pelles les Pères Mères de leurs Peuples , 11e 
dédaignent pas de le charger eux-mêmes du foui 
d înltruire leur famille nombreufe : les Edits de 
ccs Princes ne font communément que des leçons 
utiles de Morale , dans lefquelles jIs donnent à 
leurs enfans des préceptes fur l'amour paternel, 
la piété filiale , les devoirs de l’homme , fur l’hu¬ 
manité envers les malheureux. Tantôt le Sou¬ 
verain excite entre les fujets l’émulation du tra¬ 
vail , tantôt il exhorte les riches à fe rendre chers 
a la nation par des monuments utiles , par des 1 
canaux , des aqueducs , des ponts & des chemins 
&c. tantôt il recommande aux maîtres la dou¬ 
ceur envers leurs domefïiqucs : il fait feu tir aux 
peres 1 interet qu ils ont de donner une éduca¬ 
tion honnête à des enfans , à qui il en feigne la 
docilité. En un mot, le Monarque, ain.fi que 
es Mîmfixes , Gouverneurs 6 c Mandarins qui 
e repi elentent, four continu elle me ut occupés de 
jnltruétion du Peuple -, lui remettent fréquem¬ 
ment fous les yeux les devoirs propres à le ren¬ 
dre heureux, lui indiquent des moyens de fàci- 
litcr les travaux. Ils (ont même parvenus à inf- 
pirer aux hommes les plus groffiers la politeift 
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& la déférence mutuelle que l’on ne rencontre 
parmi nous , que dans les perfonnes les mieux 
élevées. 

Mais ce Gouvernement éclairé a fend que les 
leçons les plus utiles ne feroient fur les el'prits 
qu une împreiïion paifagerc , fi elles n’étoient 
fortifiées par des récompenfcs fenfibles. Peu 
Content donc de récoihpenfer par des places & 
des dignités , ceux qui fc font diftinguës par Pé- 
tude de la Morale, le Gouvernement agit encore 
fur les coeurs des citoyens, par des diftin étions 
honoi ablcs , par des largeifes , par des cloges 
Publics qu il dccernc à ceux qui fe font remar¬ 
quer par leur activité, leur induftrie , leur zélé 
poui la Patrie, aiiifi que par leur fidélité à rem- 
plii leurs devoirs. Une adtiou éclatante de ver¬ 
tu , des talents rares , font annoncés à tout 1 em- 
pii e par les nouvelles publiques , & mettent ceux 
qui ont mérité cet honneur a portée de jouir des 
applaudi déments de tous leurs concitoyens (2^). 

1 our peu que 1 on réflecluife lur des ulages (î 
louables, on îeçûimoitra que des Souverains ver- 

(*TÎ Voyez i'Hijl. de U Chine du R. P. Duhalde. Les Mé- 
r),vives de la Chine du R. P Je Comte. Les Le tra Edifiâmes 
tom. XV. Le; dernières relations de Mndofian nous par- 
Iciu d un peuple vo ifln du Bengale qui s J efi heureulunent 
prelervé de i efclavage & des vices affreux qui affligent 
toutes le? nations dont il efi entouré. La jurtiee , la bieoiai- 
fance » humanité j 1 hoipjtulité y font exercées ? non leu- 
Jt jiienr cmrt les concitoyens j mais encore envers lès etran¬ 
gers. Quand quelqu'un y perd i 3 boude ou quelqu antre 
choie iur le chemin * celui qui les rencontre les fuftx nd 

premier arbre > Ôc donne uvis au Magiftrat de cc nu il 
à trouvé- “ 1 

Voyez Hollwell Relation dts Evénements 
du Bengale j Partie IL 
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tueux, dès qu’ils le voudront, feront à portée 
de réformer les mœurs , de bannir le vice de 
leurs Etats, d’y faire naître l’activité, d’y éta¬ 
blir le régne de la vertu. On nous dira, peut- 
être , que ces ufagcs établis à la Chine n’ont pas 
fait de fcs habitans des hommes plus vertueux 
que d’autres ; & que bien des relations s'accor¬ 
dent à les peindre comme des fourbes, des vo¬ 
leurs, des hommes très vicieux. Nous répon¬ 
drons qu’au moins certaines vertus , la piété 
filiale fur-tout, y font très religieufement ob- 
fervées, & que d'ailleurs nul Peuple fur la terre 
n’a pouffé plus loin fon indullrie. Enfin nous 
dirons que, nonobftant fes inftitutions fi Pages , 
le Gouvernement Chinois eft delpotiquc, & que 
le Defpotifme par fa négligence permet à toutes 
fortes d’abus de s’introduire , ou par fes violen¬ 
ces & fes caprices anéantit les effets des inftitu¬ 
tions les plus utiles ; la forme relie & le fond 
difparoîL 
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chapitre VIII. 

Des qualités & des venus nêcejjaires au 
Souverain. 


M 


Oralistes Philofophes , Prêtres & Politî- 
__ ques ! écrivez des volumes pour nous mon¬ 
trer les qualités & les vertus que doit avoir un 
grand Prince. Entrez dans un détail imnien.fe fur 
les connoilfances qu’il doit acquérir, les talents 
qu’il doit polféder, les grandes choies qu’il doit 
faire, la conduite qu’il don tenir à l’égard de les 
fujets & de Tes voilms. Miniltres du Seigneur 1 ap- 
pefantiiléz-vous, fur-tout , fur les vertus reli¬ 
gieuses qu’il doit montrer , & fur les pratiques mi- 
nutieufes auxquelles il doit le fou mettre pour plai¬ 
re à l’Eteruel. Le Prince ne vous lira point; ou 
s’il daigne vous lire, vos écrits ne feront que le 
décourager. Pour rendre le Prince tel qu’il doit 
être , le citoyen raifomiable lui dira , foyez jufte* 
par - là vous ferez heureux vous-même & vos 
Peuples feront heureux. 




CH A- 





















CHAPITRE IX. 


Caufes de îahus du pouvoir ou de la cor¬ 
ruption des Princes. 

L Es Princes font de tous les hommes ceux que 
la vérité devroit le plus intéreflèr, & ceux 
qui font le moins à portée de l’entendre. Tout 
confpire à leur donner des idées fauifes d’cux- 
itiêmes, de leurs droits , de leur autorité, de 
leur puilfance, de leur grandeur & de leurs Su¬ 
jets. Les Nations fcroient aullî heurcufes qu’el¬ 
les pourroient le délirer, fi pour inllruirc leurs 
chefs, on prenoit la centième partie des peines 
& des précautions que l’on prend pour les trom¬ 
per Si les corrompre. 

L’art de régner, le plus important de tous 
les arts, eft le leul qu’on ait droit d’exercer 
fans l’avoir jamais appris. Pour gouverner les 
hommes & décider de leur fort, il fufKt com¬ 
munément d’être né ou de defeendre d’une race 
particulière. Prefqu’en tout pays, les Peuples 
ont fuppolé que la nailfancc conféroit toutes les 
qualités du cœur & de l’efprit, néceflaires pour 
l’adminiftration des Empires. Devons-nous donc 
être furpris de trouver fi peu de bons Princes 
fur la terre ? A peine en nulle ans rencontre-t-on 
dans l’hiftoire, un Souverain qui ait le mérite , 
les talens, les vertus de l’homme le plus ordinai¬ 
re. Et cependant Phiftoire nous montre bien 
plus fouventles Rois comme ils auroient dû être 
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que comme ils ont été; les hommes font difpo- 
fés à élever jufqu’aux nues les moindres vertus 
des Souverains : pour être un grand Prince, 
il fufflt quelquefois d’avoir montré quelque bon¬ 
ne volonté , quand bien même on ne Tauroit 
jamais exécutée. Tout homme qui vit en Société, 
a des idées de jultice, connoit ce qu’il doit aux 
autres , le lent intérelfé à leur plaire, veut mé¬ 
riter leur affeétion & leur eftime , eft jaloux de 
fa réputation prélente & de la mémoire qu’il 
peut lailfer après lui ; les fentimens font trop 
fouvent inconnus de ceux que le fort deftine 
à gouverner les Peuples. 

Avec les peines que l’on fe donne pour ca¬ 
cher aux Princes ce qu'ils doivent aux autres , 
avec l’ignorance où on les tient des rapports qui 
les lient avec leurs Sujets, fi l’on doit être fur- 
pris de quelque chofe, c’eft de ne pas les voir" 
cent fois pires qu’ils ne font. Ceux qui font 
chargés d’élever un jeune Prince , lui apprennent 
avec foin ce que les Peuples lui doivent ; rare¬ 
ment lui parlent-ils de ce qu’il doit à fes Peu¬ 
ples. Profternés aux pieds de leur difciple, ces 
vils inftituteurs ne l’habituent, ni à régler fes 
pallions , ni à modérer fes défirs , ni à réfifter à 
aucune de lès fantaifies. Qui eft-ce qui auroit 
le courage de contredire un enfant dans lequel 
fou Gouverneur voit déjà fon Maitre? Rien de 
plus important que de brifer de bonne heure les 
volontés de l'homme, afin de l’accoutumer à 
faire céder fes caprices aux loix de la raifon. 
Mais on craint d’affliger les Princes ; on écarte 
de leurs yeux tous les objets propres à les émou¬ 
voir; on ne leur permet point de connoitre les 
infortunes des hommes ; ils femblent faits pour 
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ignorer qu’il cxille des malheureux iur la terre; 
leur cœur ne s’attendrit jamais fur les maux 
de leurs femblables. D’ailleurs les Souverains 
croyent-ils avoir des femblables ? Ne font-ils pas 
des Dieux que leur rang fépare tlu relie des 
mortels ? 

Que faire d’uu enfant volontaire , inappli¬ 
qué, continuellement diiïipé, corrompu par la 
flatterie dés le moment qu’il elt né , que tout le 
monde entretient de fa grandeur future, à qui 
les maîtres ?ie parlent qu'en tremblant, que Ion 
Gouverneur efl forcé d’appeîler Monseigneur? 
Comment trouver de la docilité dans un jeune 
homme impérieux, que, depuis Ion berceau, 
tout enivre fans-cefle & d’orgueil Sk d’encens? 
Comment faire fentir les droits de l’équité , de 
l'humanité, de la décence à un être à qui tout 
le monde s’cmprelfe de céder , à qui perforine 
n’a le courage de rclîllcr ? Il clt prefqu’impof- 
fiblc qu’un Prince, fur - tout s’il clt né lur le 
Trône , ait la plus légère idée de jniïice ou de 
vertu. Les meilleurs Rois ont été ceux qui 
avant de régner , ont éprouvé les coups du fort, 
ou bien ont vécu dans une condition privée. 

Les Nations les plus grolïiercs nous donnent 
quelquefois des exemples de fàgcife, qui devroient 
faire rougir celles qui fe croyent civilifées. Chez 
un Peuple Nègre de l’Afrique, l’ufage vgit que 
l’héritier préfomptif de la couronne foit, au mo¬ 
ment de fa naiiïànce, enlevé de la cour de fort 
pere, & relégué dans un village, où jufqu’à la 
mort du Roi, il vit dans une ignorance corn- 
plette du fort illuftre qui l’attend. Dans les Na¬ 
tions gouvernées par des Monarques héréditaires t 
les ioix devroient au moins pourvoir à l’éduca- 
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tion de ceux qui font faits pour régner. Un 
Empereur de la Chine n’ayant trouvé dans fon 
fils aucune des qualités convenables à un grand 
Prince , défigna pour Ion fuccelfeur un citoyen 
vertueux dont il avoit reconnu les talents, j’ai¬ 
me mieux , dit - il, que mon Jils [oit mal [fi mon 
Peuple bien , que fi mon jils fieul était bien , [fi tout 
mou peuple mal. 

Est-il une trahifon plus criminelle & plus 
iunefte à la patrie , que celle de ces inftituteurs 
qui pervertiifent les Princes par leurs flatteries , 
ou qui négligent d’infpirer le goût de la vertu à 
des hommes dont les volontés régleront un jour 
le fort des Nations ? Elt-il un forfait compara¬ 
ble à celui de ces empoifonncurs, qui dès l’en¬ 
fance, ne fément dans les cœurs de leurs élèves 
que de l’orgueil, de la dureté , du mépris pour 
les hommes ; difpofitions cruelles , dont les Peu¬ 
ples recueilleront pendant des fiècles les fruits 
abominables ? Quelle trahifon plus infâme que 
de former a fon Pays un chef capable de le détrui¬ 
re '< N’elf-ce pas empoifonner un Peuple entier , 
que de flatter un Prince qui deviendra l’arbitre de 
fon fort ? 

La vraie Morale n’entre communément pour 
rien dans l’éducation des Princes : ce n’eft pas 
dans les cours qu’on apprend la vertu : ces 
cours- font les cloaques des Nations , tout y ref- 
pirc la licence, la volupté , la débauche , la 
perfidie , le menfonge -, tout confpirc à détour¬ 
ner de la railon , de la réflexion , de la probité. 
L’école des courtifans n’eft que l’école de la dif- 
fipation , de l’intrigue & du crime ; un jeune 
Prince n’y prend que des leçons de vanité , de 
diftimulation , de tyrannie ; il y apprend à regar- 
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dcr les hommes comme lîcs êtres d'une cfpèce 
différente de la fienue , comme les jouets de les 
propres caprices, comme une race abjeéte & peu 
digne de Tes foins. Quelles idées peuvent fe for¬ 
mer dans la tète d’un mortel à qui tout perfuade 
que Dieu , en le faifant naître, a voulu qu’il fût 
le maître abfolu de la perfonne, des biens, de 
la vie de les l u jets ? 

Sous un Gouvernement Dcfpotique , qui tou¬ 
jours cil: ombrageux , le fucceifeur au Trône ne 
peut communément acquérir ni connoilïances ni 
talents. Ses lumières de les vertus caufcraient 
des inquiétudes au Delpote régnant, fait pour 
craindre les qualités dont il fe lent lui-même dé¬ 
pourvu. La fureté de l’Etat ou plutôt la tran¬ 
quillité du maître & de fes favoris exige que Ion 
héritier loit retenu dans l’ignorance, engourdi 
dans la molefle & même totalement abruti. Le 
tyran regarde Ton fils comme un ennemi : il aime 
bien mieux le voir ltupi.de que dangereux. Le 
Prince qui doit régner un jour fur les Ottomans, 
privé de toute inftruftion , confiné dans un lé- 
rail , entouré de vils Eunuques , ne lit que i'Alco- 
ran , & ne voit le Divan qu’après la mort du Sul¬ 
tan. Des breuvages dont l’effet eft de rendre 
hébété radièrent un tUogoi contre les craintes 
qu il pourroit avoir de fes propres enfants ( 25 ). 

L’éducation que même dans des contrées 
plus éclairées l’on donne aux Princes, ne paroit 

avoir 


{16') Scha - Abadiyt- Kmt , Vifir de l’Tndoflan , fit afTaiK- 
ner Aiujn-gtr Ion maître, afin de fe maintenir dan? fa 
j-lricc > & choifk le plus ftupide des Princes du l&ng Royïd j 
pour Je placer fur le trône. Le même Vîfîr avait déjà M c 
dépofer Ôc aveugler Scha - harmt > qui régnoit en 17 ? 4 - 
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avoir pour but que de leur endurcir ie cœur & 
de leur rétrécir l’efprit; des Prêtres intéreiîés, 
des dévots imbécüles, des hommes de parti, font 
ceux que l’on choifit de préférence pour former 
les arbitres de la terre. Ils 11e leur enîeignent que 
des merveilles, des fables, des dogmes inconce¬ 
vables, des notions bien plus propres à détruire 
la raifon dans foil germe, qu’à la développer. 
Pour tous devoirs , on leur impofe les pratiques 
minutieufes de la fuperftition; pour toutes ver¬ 
tus , on leur infpirc des vertus religieufes totale¬ 
ment étrangères au bien de la Société : au lieu de 
faire naître en eux les fentimens de l’équité , de 
l’amour du bien public, de la grandeur d'âme, 
de la vraie gloire , qui pourroient leur mériter 
l’attachement & l’eftime des gens de bien , ou 
les remplit d’un faint zèle pour des opinions pué¬ 
riles , pour des futilités théologiques , pour drs 
fictions religieufes ; ce zèle en fera quelque jour 
des tyrans , des perféculeurs , des fanatiques, 
des bourreaux. On leur forme une conlcience 
erronée qui les portera , pour les intérêts d’une 
cabale, à commettre fins remors les crimes les 
plus noirs. Si on leur parle de la crainte de 
Dieu , de lès jugements redoutables , des terreurs 
d’une autre vie ; ces idées effrayantes font bien¬ 
tôt effacées par la facilité qu’on leur montre à 
expier les plus grands forfaits. D’ailleurs les 
Rois traitent avec les Dieux de couronne à 
couronne ; les Dieux de la terre ont lieu de croi¬ 
re qu’ils trouveront de l’indulgencedansles Dieux 
du ciel, dont ou leur dit qu’ils font les lieute¬ 
nants, les repréfentans , les images. 

On dit & l’on répette fans-celfe qu’il n’elt 
point d’autre frein pour les Princes que La reli- 
Tome II. G 
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mon : on peut répondre que dans ce cas les Prin¬ 
ces n’ont aucun frein. Voyons-nous dans le fait 
que ce frein imaginaire loit capable de contenir 
des partions que tout confpire à femer dans leurs 
cœurs , à nourrir , à fortifier ? Prouve-t-on, 
en bonne foi, que la crainte d un Dieu vengeur 
des Peuples qu’on outrage , rende ces potentats 
plus équitables, plus humains, plus modérés, 
plus fideles à leurs ferments , plus attentifs a 
gouverner ? Les menaces d’une Religion auftere 
font-elles donc allez lortes pour les empêcher de 
fe livrer à la volupté , à des plaüîrs déshonnê¬ 
tes , aux vices les plus honteux ? D’ailleurs la 
religion des cours n’efl pas la même que celle des 
peuples ; elle eu impofe encore bien moins aux 
Princes qu’a leurs Sujets , fur le!quels elle ne 
fait déjà que très-peu d’effet. Une religion de 
cour s’accommode aux cil confiances , le prête à 
routes les pallions & n’en retient aucune. Ce 
n’eft pas dans le ciel , c’elt lur la terre qu il 
faut chercher des barrières que l’on puille elu- 
cacement oppofer aux penchants impétueux des 
maîtres du monde. Une éducation véridique & 
des loix foutenues par la Nation ; voila les vrais 
moyens de contenir les partions des Rois, & de 
les empêcher de devenir des Tyrans. 
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CHAPITRE X. 

De la faujje Politique. Du Defpotifme & 
de la Tyrannie. 

D ’Après les idées funeftes d’une faufle Politi¬ 
que dont on remplit l’eTprit des maîtres de 
la terre , ils ne gouvernent point, ils tyrannifent ; 
au lieu de protéger leurs Sujets , ils leur déclarent 
la guerre. Par ce renverfenient des notions les 
plVis claires de la Morale & de la Politique , le 
Gouvernement, deftiné dans fou origine à dé¬ 
fendre , à rapprocher , à rendre les Peuples heu¬ 
reux , eft devenu pour eux le plus grand des 
■fléaux , au point que bien des gens ont douté (î 
les faibles avantages qu'il procure aux Nations , 
pouvoient contrebalancer les maux fans nombre 
que leur font fouffrir fans intermiflion ceux qui 
les gouvernent : l’anarchie leur paroît un mal 
momentané, tandis que les calamités produites 
par le Defpotifme n’ont point de terme. Voilà 
fans-doute ce qui fait que , comme on a vu , des 
penfeurs ont décidé que la vie lauvage ou le re¬ 
noncement total à la Société, procureraient aux 
hommes un fort plus doux que la vie fociale, 
qu’ils ont vu perpétuellement agitée par les par¬ 
lions dilcordantes ' & des chefs & des membres 
de la Société. 

Le Souverain eft le chef ou la tète qui fait 
mouvoir les raiforts du Corps Politique. Pour 
n’avoir point fait attention à la liaifon intime & 
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néceffaire qui de voit invariablement fubfiftcr en¬ 
tre la tête tk le corps, la Politique eft devenue, 
prefqifen tout Pays , un tiflu de my Itérés a la vue 
defquels le bon-fens demeure confondu, La 
fcience du Gouvernement, pour s’être éloignée 
des principes naturels & limpîes de la Morale, 
eft devenue une fcience énigmatique , furnatu- 
relle, dont les principes & les maximes font dans 
une contradiction perpétuelle avec la droite rai- 
fon, E’ignorance des Peuples , la baffelfe des 
Cours, les Batteries biafphématoircs des Prêtres, 
ont transformé les Princes en Divinités, (27) 
qui bientôt le font montrées auiîï cruelles, auiîï 
caprieieufes , auiîï bizarres que celles dont la 
terreur a voit peuple f Olympe. Par une laite de 
ces apotheofes, il n y eut plus ni proportions ni 
rapports entre un Monarque oc fo* Sujets, Com¬ 
me les foibles mortels ne font pas en droit de 
rien difputer à leurs Dieux , tout fut permis aux 
Dieux de la ter.e ainfi qu’à ceux du ciel ; la 
réfiftance , les murmures , les plaintes les plus 
douces, les remontrances les plus légitimes fu¬ 
rent interdites aux Peuples. De que! droit en 
effet de chétives créatures pour r oient-et les s’op- 
poler aux volontés d'une puilïance toute Divine, 
dont les droits font appuyés par l'autorité ce- 
lefte qui repréfente celle de la Divinité même? 

Suivant les idées générales que les hommes 
fc font formées de la Divinité, à laquelle ils 

7) Chacun fait qu Alexandre enivré de fe conquêtes, 
fefït reconnoître pour lui Dieu dans toute l 'étendue de fes 
Etats. Les villes grecques firent différent décrets pour lui 
décerner cette qualité. Les Lacédémoniens en firent un en 
ces mots ? pttîfqu Alexandre veut être un Dieu 3 ait il foit tut 
Vau . Voyez Ælun. Vàr. Hist, Lib, IL Cap, 19 * 
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attribuent eflentiellement la juftice & la bonté, 
l’autorité, de Dieu lui-même fur les hommes 11e 
peut être raifonnablemcnt fondée que fur les biens 
qu’ils en attendent, & non fur la terreur que 
fon pouvoir peut infpirer. Le pouvoir d’un 
Dieu fur les créatures ne feroit qu’une tyrannie, 
li elle n’avoit pour bafe que la puiflance & la 
force. La dépendance où l’homme elt de ce 
Dieu ne feroit qu’une fervitude abjeéte, invo¬ 
lontaire, révoltante, fi elle n’étoit motivée que 
fur la peur. Ainfi, par le pouvoir abfolu que le 
Defpote s’arroge fur les Peuples, il s’élève in- 
folemment au-deifus de la Divinité , & s’attri¬ 
bue des droits dont elle 11e peut pas jouïr. D’011 
Ton voit que , dans les principes même de la 
Religion , le Pouvoir Defpotique effc une infulte 
continuelle a la Divinité qu’il prétend repréfen- 
ter fur la terre. 

Ce pouvoir n’eft pas moins contraire aux prin¬ 
cipes delà Morale, à laquelle la vraie Politique 
ne peut jamais déroger. La Morale, comme on 
n a celle de le prouver , fonde les préceptes, fes 
obligations , fes devoirs lur les intérêts & les 
beloins réciproques des hommes , que la nature 
a rendus neceifaires à leur bonheur mutuel. D’où 
il fuit qu’il n’exifle ni morale, ni obligations, 
ni devoirs pour un Monarque divinifé, qui doit 
dès-lors s’imaginer qu’il n’a befoin de perfonne; 
qui fe fent alfez fort pour fe faire craindre, & 
pour fe mettre lui-nvme à l’abri de toutes crain¬ 
tes; qui fe croit au-deifus de l’opinion publique; 
qui s embavraîfe fort peu de l’attachement & de 
1 eftime de fon Peuple; dont la confcience & les 
remors font perpétuellement étouffés par la voix 
toujours écoutée des fyrènes qui l’empêchent 
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d'entendre les foupîrs & les cris de fa Nation & 
les dangers dont il elt menacé. Comment un 
Souverain qui s'imagine qu’il eil d'une autre ef- 
pece que le commun des mortels, qu’il eft le 
rçprélcntant de la Divinité fur îa terre , qui croit 
peut-être de banne foi qu’il eff un Dieu lui-mê- 
tnc , comment, dis-je, peut-il fe fou mettre à 
des devoirs i Un être de cette trempe doit être 
indigne de tout lien qui le gène > il doit le croi¬ 
re difpcnfé de tout à l’égard des mortels qui ['en¬ 
tourent , pour lefqucls il conçoit le plus profond 
mépris. Il eft très - peu de Princes à qui Ton 
ne perfuade qu’ils font p ai tris d'un aune limon 
que le rcfle des hommes* Pour a fer dire à un 
Roi qu’il eft homme comme un mitre , il faut un 
courage dont lui~même 5c toute fa cuur (croient 
épouvantés. 

Il n’eifc point de maxime plus propre à cor¬ 
rompre les Princes 5c plus deftruétive pour les 
Peuples que celle qui perfuade aux uns & aux 
autres , que les Rois ne font comptables de leur eau - 
duite tfià Dieu feuL L’impunité portera toujours 
les hommes a la licence. Eu dliant aux Souve¬ 
rains qu'ils n’ont d’autre juge que la Divinité, 
on a viiiblement anéanti pour eux toutes les di¬ 
gues qui pouvaient les contenir. Entraînés alors 
par les mauvais penchants que tout confpiroit 
à leur donner , ils ne lè font plus embaralfés * n! 
des jugemens des hommes , ni de la puiiïance 
des Iüîx , ni de l'affection de leurs fujets a trop 
faibles pour les ramener à leurs devoirs (28). 


( x§ J . ♦ ... Nihil ejî quod credere de fe 

JS on gojfii mm UttJDtur dits Æqux ÿowflaî* 

JUVÜNAL. SaT, iY, yER*. 7O. 
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I L fubfitte prefque par-tout un Pade entre le 
Tyran & les Prêtres. Ceux-ci lui dilent : „ com- 
„ mets tous les crimes que tu voudras , & nous 
„ les expierons : tyrannife les autres , mais lois- 
M nous dcvouc. Le Ciel te livre tes Peuples, 

„ pourvu que tu refpedes les droits lacrés de 
H l'es Mi mitres. Obéis-nous à nous-mêmes, & 

„ nous te ferons obéir comme aux Dieux.” D’a¬ 
près les conditions de ce traité , les Tyrans ont 
fait caufe commune avec les Prêtres , en les ga¬ 
gnant par des largefles & des immunités; en ap¬ 
pelant par leur moyen le Ciel en courroux , les 
Princes les plus corrompus n’ont pas douté que 
les jugements d’un Dieu vénal ne leur fulfent fa¬ 
vorables dans l’autre monde , même après avoir 
défolé le monde aétuel. Les Souverains les plus 
méchants 11c iont pas ceux qui le font le moins 
Ggnalés par leur dévotion , par leur fou million 
aux Miniftres de la Religion, par leur généro- 
tité à leur égard. Machiavel conlcille tres-pru- 
demment à Ion Tyran d’affcclcr aux yeux des 
Peuples un grand relpect pour la religion (29). 

G 4 

Nil ptidet afftiFtoï feptrls * LucAPi* Lsb, YIII. 

, , . . . ifirîîts & fujnma potefias 
Non coettnt* L 1 . can. Lib- Y HL 
(x 3 ?) Louis XL étoit l f homme le plus dévot & le plus mé- 
chd.nL de Ton royaume ; il portent une figure de la vierge Ma¬ 
rie a laquelle il demandent la per mi ffion toutes les fois qui! 
Youîoit commettre quelques grands crimes, Philippe IL 
montra toute la vie le plus grand zélé pour 1; maîmien de 
la Religion Romaine dans les tliats- Cependant il îur uès- 
débauché ; 5: tout Ion régne ne fut qu'une longue fuite de 
perfidies j d'aiTailinats j d'ernpojfonnements , de parjures ÔC 
de tyrannies, Mouiey-ÏÜnaël j Empereur de Maroc ^ étoit le 
Mufulman le plus dévot de Ion pays* cependant on a "m e qu’il 
égorgea de U propre main plus de cinquante nulle de fes lu- 























104 S Y S T E M E 

Par une pente très naturelle , les Tyrans doi¬ 
vent être portés à la fuperltition. Un Souverain 
ne devient Tyran, que parce qu’il eft ignorant 
& fans vertu ; fon ignorance le rend crédule , 
& la méchanceté lui rend ncceflaires les pré¬ 
tendus moyens que fes Prêtres lui lourniflènt 
d’expier les forfaits & de mettre en repos fa cou- 
fcience agitée. C’elt communément fous les plus 
mauvais Princes, que le Prêtre jouît du plus 
grand crédit. 

Grâces aux préjugés aviliflants que la fu- 
perliition & la flatterie ont accrédités fur la 
terre, la plupart des corps politiques prefentent 
des troncs décharnés , fur lelquels fe trouvent 
entées des têtes énormes , qui attirent à elles tou¬ 
te la fubltance des Nations : ces corps flechilfent 
& chancellent fous un ppids qu’ils ne foutiennent 
qu’avec peine ; ils n’ont gueres la force de con¬ 
trebalancer une malle terrible qui les entraîne à 
la ruine commune. Dans chaque Société civile 
fe trouve un être unique , dcltiné par le Ciel à 
ne rien faire pour elle, ou a la faire fervir à les 
propres caprices. 

Ainsi la Politique eft devenue en bien des 
contrées une vraie confpiration contre les Peu¬ 
ples. Suivant l’ordre naturel des choies, le tout 
eft préférable a la partie , il fembloit en con- 
iéquence qu’une Nation entière doit être préférée 
à un leul citoyen qu’eile a choili pour la repré- 
fenter. On pourroit fuppofer que le repréfen- 
jtanc doit dépendre de fes continuants, O11 croi- 

jets ; c’étoit communément au fortir de la Mofquéc où if 
prêchoit lui- même , qu’il failoit fes exécutions; dont fe 
propres enfans furent fouvent les victimes. 
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roit que celui qui gouverne eft fait pour le Peu¬ 
ple gouverné , enfin on diroit que c’eft en vue 
d’alfûrer leur bien-être, & non de le détruire, 
que des êtres raifonnables fe foumettent à l’au¬ 
torité de l’un d’entr’eux. Mais fuivant les prin¬ 
cipes d’une Politique vraiment myltérieufe & to¬ 
talement inconcevable , toutes ces idées fe trou¬ 
vent renverfées ; la partie l’emporte fur le tout > 
des millions d’hommes ne font faits que pour un 
feul homme; cet homme ifolé ne fe croit nulle¬ 


ment intérelfé au bonheur de ceux qui ne lui 
obéiifent que dans l’efpoir des avantages qu’ils 
attendent de lui. En un mot, la Société toute 
entière eft abforbée dans la fplendeur du Trône 
qu’elle foutient, & qui emprunte d’elle tout l’é¬ 
clat dont elle eft éblouie. 


Dans prefque toutes les parties de notre glo¬ 
be , le Souverain eft tout, fa Nation n’eft rien. 
Il n'y a point ici de nation , je n'y comtois qu'un 
Maître & des Sujets, difoit arrogamment un Vi- 
fir à quelqu’un qui ofoit lui parler des intérêts 
de fà Nation. En effet, une Nation privée de li¬ 
berté n’eft plus rien , elle eft dépouillée de tout 
ce qui pourroit la faire connoîtrc , chérir & ref- 
pecter de l'es enfants. Réduite à trembler elle- 
meme , elle n’en impofe à perfonne : privée de 
fes propres tréfors , du droit de punir & de re- 
compenfer, tout le monde l’abandonne pour 
tourner fes regards fur ceux qu’elle a rendus les 
maîtres de fon fort: ceux ci s’attachent des in¬ 
grats qui méeonnoilfent la fource de l’autorité, 
des richelfes , des honneurs qu’on ne leur diftri- 
bue qu’à condition détenir la Patrie fous le joug. 
Les citoyens qui lui relient fidèles ou qui ont le 
courage de reptéfenter fes droits 3 font regardés 
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comme des audacieux, comme des perturbateurs, 
des hommes dangereux , & leurs châtiments pa- 
roiflent jultes & mérités à ceux-même dont ils 
défendent la caufe. Ainfi les Nations n’ont rien 
à elles, pas même leurs façons de penfer, qui leur 
font fuggérées par ceux qui les tiennent en tutelle. 

D ans des pays ainii conllitués, le Pade ou le 
Contrad qui lie le Souverain à fon Peuple, ne 
parolt qu’une chitnere. Un Prince qui le croit 
redevable à Dieu leul de la couronne , s’embarraf- 
fe fort peu des titres qui n’ont pour eux que la 
rail'on & l’équité. Ofer parler de ce Pacfe., feroit 
une témérité féditieufe. Ou bien fi l’on admet 
l’exiftence de ce Pade , il ne lie que les Sujets, 
fans aucunement gêner le Souverain. 

Ainsi, en vertu de l’étrange Contrad qui en¬ 
chaîne les Peuples , ceux-ci, fans nul profit , fe 
font.engagés à contribuer par leurs travaux à la 
fplendeur, à l’agrandiflement, aux lantaifies 
d’un Maître qui , non feulement ne s’engage a 
rien, mais encore, qui fe réferve le droit de nui¬ 
re à tous, fans laiifer à perfonne celui de récla¬ 
mer. En un mot, on diroit que dans chaque Na¬ 
tion il exilte un être privilégié , deltiné par le 
Ciel à commander à des Peuples nombreux qui > 
transformés en automates,, doivent fe perfuader 
que leurs biens , leur liberté, leur vie , ne leur 
appartiennent pas 5 qu’ils ne font fur la terre que 
pour travailler fans relâche & périr félon les iafl- 
taifies du Dieuvifible, au pouvoir duquel la Pro¬ 
vidence les abandon ue. 

Si les notionsflatteufes de la fuperftition fi» 11 
propres à pervertir les Princes , elles ne font p aS 
moins faites pour anéantir , ou pour rendre p eli 
fûres les idées de julfice dans i’efprit des Sujets - 
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partout on prêche aux Peuples une obéiiTance 
fajfive&L machinale aux volontés quelconques de 
leurs Maîtres les plus injuftes : par-tout on leur 
défend d’y ré dite r ; par-tout où régne le Defpo- 
tilme , des Efclaves ont pour maxime qu’on n’eft 
jamais coupable en exécutant aveuglément les or¬ 
dres de fon Sultan. Qu elles idées de morale & 
d'équité peuvent avoir des hommes qui s’imagi¬ 
nent que la volonté d’un Tyran peut rendre 
l’oppreflion, la rapine , la cruauté légitimes ? 
Quelles idées de la morale divine peuvent fc for¬ 
mer des êtres , à qui l’on dit que Dieu protégé 
des Tyrans , & veut qu’ils Paient obéis î 

Les conventions de la plupart des Peuples de 
la terre avec leurs impitoyables maîtres , refleni- 
hlent allez à celles d'un voyageur qui , attaqué 
dans un bois par des brigands, leur abandonne 
tout pour obtenir la vie , & qui Pc trouve encore 
en outre obligé de travailler pour eux, & de 
porter le butin qu’ils lui ont enlevé. Tout DeP- 
pote, tout Souverain injufte ne polPede qu’un 
titre frauduleux que la crainte Peule force fes 
Sujets de reconnaître; ils n’oPeut pas examiner 
ce titre , & encore moins l’annuler ; parce qu’ils 
s’imaginent que les efforts qu’ils feroient pour 
récupérer leurs propres droits, les rendroient 
encore plus malheureux qu’ils ne Pont. Voilà 
la poPttion dans laquelle fe trouvent tant de Na¬ 
ttons aller vies ; elles ont rarement le courage 
dePpcrer un fort plus doux. Le plus fouvent 
elles s’habituent tellement à leurs chaînes , qu'el¬ 
les n’imaginent point qu’il foit poffible de s’en 
palier. La Tyrannie la plus marquée, les injuP- 
ticesles plus criantes, les violences les plus ma- 
uifetfes fi mil eut par ne point révolter, & pa- 
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roiffcut à la longue îles ncles d’un pouvoir légi. 
time à des Peuples entiers. L’efclavage dégénéré 
en habitude, elt un mal incurable. L’univers eft 
rempli d’efclavcs contens, afle'2 lâches pour ai¬ 
mer leurs chaînes , allez fous pour en rire , allia 
bas pour s’en glorifier. Les Turcs refpedent, 
comme Dieu lui-même, les Sultans dont à tout 
moment iis éprouvent les frénéiîes ; ils attachent 
de l’honneur à périr parleurs ordres; chez eux 
la fureté pcrfonnellc eft réputée le partage igno¬ 
ble des hommes les plus vils ( 30). 

Si l’on ne connoilîbit pas les effets de l’habi¬ 
tude fortifiée par l’ignorance, rien ne devrait 
paraître plus étonnant que la facilité avec laquel¬ 
le les hommes s’accoutument au gouvernement 
le plus injufte. A force d’éprouver les coups dt 
la puiffancc, du crédit, de la grandeur, les idées 
d’équité s'effacent totalement des cfprits , ou plu¬ 
tôt ne peuvent jamais s’y former. On s’imagi¬ 
ne qu’il elt dans la nature, des êtres à qui tout 
eft permis , & qu’il en eft d’autres qui font faits 
pour tout fouffrir de la part des premiers. Rien 
de, plus rare (pic des hommes qui fe biffent des 
idées vraies de l’équité : fi leur nombre étoit 
plus grand, on verrait bien moins de Tyrans 
& d Êfclaves lur la terre. L’ignorance & la pa- 
refle des hommes , voila, les feuls appuis du pou¬ 
voir ablolu & de la fauffe Politique. 

C est encore l’ignorance, la pareffe , l’inca¬ 
pacité des Souverains qui les font Empirer après 


f jo) Les habitans de l’Empire de Maroc regardent conv 
sie un grand honneur de périr parles ordres du Monarque: 
& le permadent que ceux qu'il [tlc 4e propre main vont 
droit en Paradis, r r 
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im pouvoir abfolu. Il faut de la vigilance , de 
la juftiçe , de la fermeté pour gouverner un 
Peuple: il ne faut que de la force pour le ty- 
ramiifer. Si l’inexpérience & l’inertie font les 
Delpotes, elles font auiïî les Efclaves. A l’aide 
du Defpotilme , le Souverain eff difpenfé du foin 
de rien apprendrei le plus inepte &lcplus per¬ 
vers fe trouve auffi capable de commander à des 
Nations, que le Prince le plus fage & le plus 
éclairé. 

Dans le plus grand nombre des Nations, le 
Monarque eif trop fier par s’abnilicr jufqu’à gou¬ 
verner ou régner par lui-même. Communément 
il ne femble fait que pour jouïr dans la mol!elfe 
& dans l’oifiveté , du travail des Nations; pour 
recevoir en idole leur encens , leurs tributs, leurs 
hommages; pour végéter dans l’indolence, ou 
pour dtverfifier fes ennuis par des plaifirs achetés 
aux dépens de la fueur & des larmes de fes Su¬ 
jets. Ou diroit que la plupart des Princes ne 
lont au monde que pour qu’on place à leur infçu 
leur nom à la tète d’un édit, 131) 

Rien de plus rare qu’un Souverain qui fe 
donne la peine de remplir les fondions de fon 
ctat. L’éducation qu’on donne aux maîtres de la 
terre , les rend communément plus propres à être 
eux-mêmes efclaves , qu'à gouverner les autres ; 
ils 11e font le plus fou vent dans les mains de leurs 
Mi ni lires, de leurs Courtifans, de leurs Sultanes, 
que des automates que chacun à fon tour fait 
mouvoir à fon gré. C’elt rarement à fon Mo- 


OO kc= Siamois ignorent îe nom du Souverain régnant: 
^nand ce Prince donne audience , il ne parle point , il s’ex¬ 
plique par lignes. 
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ntfrque , c’cft à fes Vifirs que les Nations fontaf- 
fervies. Un Prince fans lumières , quand même 
il n’auroit pas de paflîons dangereufes , adopte 
aveuglément toutes celles des Femmes, des Eunu¬ 
ques , des Proxénètes , des Favoris qui le gou¬ 
vernent lui-même : le Souverain & fon Etat 
font chaque jour immolés à leurs intrigues, à 
leurs complots , à leurs folies criminelles. Le 
Sultan redoutable n’elt fouvent que le premier 
cfclave de Pefclave qui trouve le fecret de s em¬ 
parer de lui. (32) . 

S o u s des Princes fans talents les Miniltres 
font les Rois. Ainfi , les Souverains ne défirent ) 
le Defpotifme , qu’afin de mettre leurs efclaves 
à portée de fe rendre leurs maîtres. Un Prêtre 
ambitieux parloit bien en Miniftre quand il difoit 
a fon Monarque, que fa Majejlé ne pouvait être 
coupable devant Dieu tant qiCelle fuivoit lavis e 
fon confeil (33;. Ailleurs ce Politique admire 
infinue à fon maître qu’il doit bien fe garder 
d’appeller au Minillère ou aux grandes places 
des gens de bien, parce qu'ils ne font pas ajjez | 
faciles en affaires. Des Princes à qui Fon parle 
fur ce ton, font-ils donc des Monarques ? N et - 
ce pas leur confeiller fans détours d’abandonner 

( 32. ) Pline ( hift. nat. liv. chap. 30 ) aflure qu’un Peuple 
d’Ethiopie conféroitia dignité royale à un chien > auquel ou 
rendoit les honneurs divins -, c’étoit par Tes mouvements 
que Ton jugeoit de Tes intentions ( motu ejus imperia aug“ 
ratitur). Quelqu’un difoit qu e ,fi les liais étoient les images ^ 
delà Divinité , la plupart d'entreux ne lui reffembl oient qM 
parce qu ils laijfoient tout faire aux caufes fécondés. 

(33) Voyez Iq Teffam^nt Politique du Cardinal de Rid# 

lieu 
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à d'autres les rênes du Gouvernement, que leurs 
mains débiles fout incapables de foutenir? Les 
Rois feroient-ils donc trop grands pour gouver¬ 
ner eux-mêmes ? {^ucl attachement peut atten¬ 
dre de fon Peuple , un Prince qui l’abandonne aux 
vexations , aux caprices , aux cabales de quel¬ 
ques tyrans lubalternes , & qui ne paroît exillcr 
que pour donner la làmfüon royale à leurs op- 
preilions ? Quelle confidération perfonnclle peut 
s’attirer un Souverain qui , par fa négligence & 
fon apathie, femble annoncer à toute la terre 
qu’il n’eft pas fait pour régner? Enfin quelle 
reconnoifiance peuvent attendre de ceux mêmes 
qu’ils comblent de faveurs & de grâces, des 
Princes qui , incapables par eux-mêmes de faire 
du bien , ne le font que fut les fuggeftions ou 
par les intrigues de ceux qui les entourent ? 

Dans toutes les Nations policées, les lois 
privent un citoyen en démence de la faculté de 
gérer fes propres affaires; il n’en cft pas de 
meme quand il s’agit des affaires d’un Etat. On 
diroit que les Peuples, pour être gouvernés, 
nont befoin que d’un fimulacre , & qu’il leur 
importe peu que celui qui régné fur eux foitrai- 
fonnable. ^ Ni l’cnfance, ni la décrépitude , ni 
la limpidité , ni la folie la plus complettc n’ôtent 
le droit de commander aux hommes. Ou a vu 
des Nations célébrés aimer mieux devenir la 
p i oie des faélîons les plus fanglantes & de l’anar¬ 
chie^ la plus affreufe, quede priver des Princes 
en démence du droit de régler le fort des hu¬ 
mains C 34). 

Une maxime ancienne dît que le bien-être du 


f îf ) Voyez Mezerai Hift. de Charles VI- 
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.peuple doit être la loi fuprême. (35) Pa* I e rei1 - 
verlement qu’introduit une Politique abfurdc, ou 
eft parvenu à faire croire que le bien-être de 
ceux qui gouvernent doit être la première des 
loix j d’après ces principes on voit que les^ Prin¬ 
ces fc font habilement fubrogés à la Société; aiu- 
ii, fervir l’Etat, c’eft fervir celui qui a conquis 
l’Etat & qui fouvent le traite en pays de con¬ 
quête: la grandeur d’ame , l’honneur, la valeur 
confident à braver pour lui les dangers & la 
mort: le devoir du citoyen & du noble ch de le 
l'acriÊer à les ordres les plus injuftes, à Ton am¬ 
bition effrénée, & plus fouvent encore à celle 
de fes Mi ni lires. Le genre humain n’eft-il donc 
fait que pour être le jouet du caprice de quelques 
individus! (36) 

(3 SWffj Utifublfcœfufrema kxejlo* 

( 35 ) Humanum fattris vivit Genui , 

Luc AH. Ll B* 4~ 
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CHAPITRE XL 

De la Guerre. 

S I 5 comme on vient de voir, l’inertie, la 
moleife, l’oifiveté des Princes eft fouvent fu- 
neite aux Nations , leur a&ivité, quand elle n’eft 
pas tempérée par la jultice , la prudence, les inté¬ 
rêts de l’Etat , eit tout autrement deftru&ive 
pour elles. On a déjà fait remarquer ci-devant 
que les chefs des Peuples les plus civilifés n’ont 
pu encore fe guérir de la frénélîe de la guerre , 
qui décèle en eux des difpoiitions vraiment fau- 
vages , & directement contraires au bonheur des 
Sociétés pour qui la paix fera toujours le plus 
grand des biens. 

Est il rien en effet qui mette plus d’obftacles 
a la félicité publique, aux progrès de la raifort 
humaine , à la civilisation complette des hom¬ 
mes , que les guerres continuelles dans lefquel es 
des Princes inconfidérés fe lailfent entraîner à 
tout moment ? C’eft dans cette Politique vrai¬ 
ment barbare & déraifonnable , que nous trouve¬ 
rons la fource des maux les plus cruels & les plus 
durables qu’éprouvent les Nations. 

Les loix de Crète & de Sparte n’avoient rap^ 
port qu’à la guerre , & femb’oient fuppofer que 
la paix n’étoit pas faite pour les hommes. Les 
Gouvernements modernes femblent avoir con- 
Jervé le même efprit. On diroit que les Nations 
n’ont été placées fur la terre que pour le haïr y 
Tome IJ. H 




























ii 4 SYSTEME 

fc tourmenter , fe détruire les unes les autres ; le 
repos eil pour leurs chefs un état violent dont 
ils imaginent mille prétextes pour fortir. Par un 
effet de cette manie toujours fu b Pillante , & les 
Peuples & les Rois font dans une mîfere conti¬ 
nuelle ; au fein meme de l’abondance, ils ne jouïf- 
fent de rien ; les Nations les plus opulentes fe 
dépeuplent, fe ruinent en pure perte & n’ont 
prefque jamais le tems de le remettre des ic- 
couifes fréquentes & douloureules que leur don¬ 
nent des maîtres deftinçs à les conduire paibble- 
meut au bonheur : elles reilcmblcnt a des roaU- 
des que l’imprudence de leur régime replonge à 
tout moment dans des rechutes , parce qu une 
convaleïcence trop courte n’a pu les rétablir. 
Ce n’eft communément que la néceflite, c’ctt-a- 
dire fimpoffibilité de continuer la guerre ; ce 
n’eft qu’un épuifetnent total des rellourccs, qui 
déterminent les Princes à la paix : cette paix, 
toujours inquiette & peu iùre , ne femme eue 
elle-même deftinée qu’à recueillir de nouvelles 
forces pour combattre de nouveau. Audi- tôt 
qu’une Nation commence à rclpirer, à rétablir 
Ton commerce , à fc livrer à l’induttrie > à culti¬ 
ver les terres , un vertige de cour vient tout 
d’un coup arrêter tous l’es projets : les campa¬ 
gnes font dépeuplées pour former des armées ; 
des impôts accablants ccrafent le cultivateur; 
le commerce eft détruit ou gêné ; toute activité 
eft fufpeudue; tout tombe dans la langueur; & 
l’attention du Gouvernement , abforbée par la 
guerre, ne peut fe porter fur aucun des objets 
nécefiaires au bien-être intérieur. 

Par une fuite des préjugés fauvages dont les 
Peuples font imbus & que ceux qui les gouver- 
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lient femblent vouloir éternifer , une éducation 
martiale eff préfque la feule que Von donne aux 
Princes , ainfi qu’aux Grands dont ils font envi¬ 
ronnes : oil ne ieme & Von. ne cultive que rare¬ 
ment en eux les vertus pacifiques; elles patoiL 
fent ignobles au Souverain , & fout dédaignées 
par une NobleSe impétueufe , a qui l’on perfua- 
de que c’dt uniquement dans le courage que con- 
iilte l’honneur. G’elt ainli que le Prince & fa 
Cour s’accoutument à trouver de (a gloire dans 
la violence, & ne voyent point d’amufement 
plus digne d’un grand cœur que d’exterminer des 
hommes. D’après ces notions fatales dans les¬ 
quelles tout confpire à entretenir les Rois & ceux 
qm les approchent, les Nations font entraînées 
dans des guerres perpétuelles par des maures dont 
on a fait des tigres altérés de fang , qui ne con- 
noifient rien de plus beau que d en répandre , & 
que te calme jetteroit dans l’maftion & l’ennui. 

D’un autre coté le Defpotifrïie a toujours be- 
foin de foldats pour fe maintenir; c’e(l un état 
de guerre d’un Maître allarmé contre des Efcln- 
ves chagrins qu’il faut retenir fous le jou". Mê¬ 
me durant la paix le Defpote , entoure d’une 
cour avide & de fes cohortes, n’eft-il pas conti¬ 
nuellement occupé à combattre les loix, la li¬ 
berté de fon Peuple, à réprimer les plaintes que 
fes opprefîîons peuvent exciter ? C’eft par la for¬ 
ce qu’on foutient un Gouvernement établi par la 
f orce. Ceft, comme on a vu , par la conquête 
que le Defpotifme s’introduit > ainfi les Princes , 
pour la plupart, vivent dans leurs Etats comme 
dans un pays conquis dont ils craignent la ré¬ 
volte. 

Sous prétexte de veiller à la défenfe de l’Etat, 

H 3 
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les Gouvernements tiennent fur pied en tout 
terns des armées nombreufes , dont le but réeî 
ctt de perpétuer la tyrannie. Si les Nations ne 
prenoient les armes que pour leur propre clé* 
feulé , pour leur propre fureté , pour leurs inté¬ 
rêts véritables, eu un mot, pour des eau Tes légi¬ 
times , les guerres ferment très-peu Fréquentes, 
En effet, à quoi font dues ces guerres périodi¬ 
ques qui dépeuplent , appau vrillent, enfhnghn- 
tent a tout moment la terre, & qui en font le 
fejour du carnage '< Cetf à l'ambition des Rois, 
à leurs prétentions injutfes , à leur cupidité fans 
bornes , a leur désœuvrement inquiet, à Pincapa* 
cité , ou ils lé trouvent pour P ordinaire, de s'oc¬ 
cuper en paix du bien-être intérieur de leur pays. 
Four jouer un grand rôle dans le monde; pour 
faire valoir des titres frauduleux ou douteux, 
fouvent meme dans la vue de faire une vaine pa¬ 
rade de puni an ce, ils immolent a leurs intérêts 
perfonnels, à l'agrandilfement de leurs familles, 
à leurs vanités enfantines , à des jaloufîes niai 
fondées , à des rêveries, le repos, les forces, 
les richeifes , l’indu ttric , la félicité de tout un 
Peuple, 

Qu s les mobiles des plus grands événements 
de ce monde font, faits peur paraître petits aux 
yeux de la raifon \ Des difputes fur l’étiquette, 
des prétentions puériles , des querelles de prcl- 
féance, la mauvaife humeur d’un Miniftre ou d'u¬ 
ne Maîtreife , l'impertinence d’un Ambaffadeur, 
la brutalité d'un Pirate ou d’un Corfairc , un mot 
mal entendu; en voila plus qu’il n’eil faut pour 
mettre le monde en feu î 

La guerre n’elf jultc , que quand elle eft nécef* 
faire : la guerre ett néceflaire 4 quand le bien-être 
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d'une Nation efi véritablement en danger. Une 
Nation eit en danger , quand des v01 fins in iufi.es 
veulent la priver d'un Gouvernement équitable , 
d'un Prince néceifaire à fon bonheur, de la li¬ 
berté , de la jouïflance de les droits légitimes. 
Enfin la guerre etl jufic & néceifaire , lorfque 
laus elle on ne peut être affuré de la paix. (37) 
Une guerre etl injufte , quand elle n’a pour objet 
que d’étendre la puiifance, de faire valoir les 
prétentions peu fondées, de contenter Pavidité , 
de repaure L vanité, d augmenter la puiflance , 
déjà trop étendue d'un Souverain finis équité , 
dont les intérêts n’ont rien de commun avec ceux 
du Peuple qu'il gouverne. Les Nations font quel- 
q uelois des guerres très - in fuites pour agrandir 
des tyrans contre qui elles auroient les plus jufies 
droits de la faire- 

Les Nations 1 ont-elles donc faites pour fe rui¬ 
ne i s égorger dans des querelles qui ne de- 

vruient aucunement les intéreder '< fin feront-elles 
p us heure nies de ce que leur chef poifédera une 
ville, ou même une Province de plus ? La dé- 
ienle rigouieulc de jamais prendre les armes pour 
s agrandir au-dehors , devroit être une loi fon¬ 
damentale & irrévocable pour toute Nation pru¬ 
dente & raifounable : elle meurent les Souverains 
dans l'heureule impoinbilité de troubler leur tran¬ 
quillité mu tue lie. Un Peuple allez Page pour s’mi- 
poler une loi pareille, dcvieudroit bientôt Par- 
uitre & Paun de tous les autres : au moins ne fc- 
i'oit-il pas à chaque inlfimt la viéUme des préten- 

H 3 

(î?) htfinm tj} bvllum qmhtis tjt ve effarium > & pitf ar- 
-faa quibw nsJta ntji tn armts YdtmpnHif Jpi f* 

Votfx Tit. Liv. Lut, IX. Cap, 1. 
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tions per fo nu elles de les maîtres, à qui commis 

né ment le iang humain ne coûte rien. 

De ni Line que nul homme ne peut fervtr deux 
maîtres , nul Prince ne peut bien gouverner deux 
Etnts. Un Souverain qui veut régner avec fagef- 
fe fur un Peuple quelconque, n'a t-il donc pas do- 
pi iuflUamnient d’affaires? Augmenter les Etats, 
ce n’eft jamais qu’augmenter la difficulté de les 
bien gouverner, & multiplier les prétextes de la 
guerre. Que les divers Etats dont ce globe cil 
compote (croient petits, s’ils étaient proportion- 
nés aux miens de ceux qui les gouvernent! S'il 
eff fi peu de gens qui lâchent régler fagement 
une famille , eft-il lurprenant que fi peu de Sou¬ 
verains fâchent régler fagement un Etat? La vaf- 
te étendue d’un empire y amène tôt ou tard ledd- 
potilnie , & le defpotifme tôt-ou-tard amené la 
deftruéliun* 

Qufj s motifs réels des Nations peuvent-elles 
avoir d’être ennemies les unes des autres? Eft-il 
rien de plus contraire à Pcquité, à l'humanité, a 
la r ai fou , que d’entretenir entre les Peuples ces 
haines héréditaires , abfurdes & déraiiotuvables 
qui divifent les malheureux habitans de la I er¬ 
re? Chaque pays ne fournit-il donc pas a fes ha¬ 
bitans de quoi déployer leur induit rie & leius 
talents ? Chaque Etat n’offre-t-il pas à tout Prin¬ 
ce raifonnablc un aifez vaffe champ pour exercer 
fon grand coeur, fa jufirice, fa bienveillance & 
les foins ? Eit-ce une preuve de fagefle en lui .que 
de ne fa voir s’occuper qu’a faire des malheureux? 
incapables de lui procurer à lui-meme ni gran¬ 
deur , ni puiifance, ni bonheur? 

Dans toutes les guerres , les Souverains pré¬ 
tendent n’avoir jamais pour but que le bien-être 
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Futur ou la fûreté de leurs Etats * le maintien de 
la balance du pouvoir * le défir d’augmenter le 
commerce & les ri ch elfes de leurs lu jets. Les 
imprudents î ne voycnt-ils pas que ces guerres en- 
treprifes par l’avidité , ne tendent qu’à difliper 
tout d’un coup des forces fubfiftantes > des richef- 
fes toutes acquifes, pour en acquérir d’incertai¬ 
nes & d’imaginaires? Rien de plus rare que de 
voir les acquilitions & les conquêtes dédommager 
véritablement des dépenfes qu’elles ont coûtées * 
!a Politique des Princes fe borne communément à 
faire de très-petites chofes avec de très-grands 
moyens. Les fuccès les plus éclatants ne font 
pour l’ordinaire que diminuer des forces réelles » 
pour s’en procurer d’idéales, La balance du pou - 
voir n’elf dans le vrai, qu’une balance de foibleife. 
Les Princes par leurs guerres ne Font que s’éner¬ 
ver réciproquement , & fouvent le vainqueur 
e(t plus à plaindre que le vaincu, 38) Faire la 
guerre, c’clf répandre les tréfors amaflés par le 
commerce & l’induftrie de tes propres Sujets, 
fur des Nations qui n’ont ni commerce ni indus¬ 
trie j c’elt enrichir des Peuples étrangers à fes 
propres dépens : avoir de grands fuccès, c’eft aug¬ 
menter le nombre de fes ennemis & des jaloux, 
lous les efforts defquels on fe verra quelque 
jour forcé de fucconibèr. Tout Prince ambi¬ 
tieux , toute Nation avide deviennent bientôt des 
ennemis communs , dont la puiffance fait ombra¬ 
ge , & qu’on cherche à détruire, A in fi les guer- 

H 4 

( 3& ) Un homme d'cfprit difoit que la balance de l'Euro- 
pe r onjïjie dans le* fat if es qui fe font de toutes farts. Cicé~ 
ion a dît. Jn quorum betlo fohtm id feins ej$e miferiorem 
qui vidjftt. 
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res les plus heureufes n’amenent point la paix; 
elles amènent des guerres nouvelles excitées par 
la défiance & les craintes, qu’une ambition re¬ 
muante fait naître dans les efprits voifins. De 
là cette inquiétude univei (elle répandue dans tous 
les Gouvernements, qui les force de tenir en 
tout teins fur pied des armées formidables , éga¬ 
lement ruineuîes pour tous les Etats , & dont 
l’eifet eft de rendre la paix même inutile aux 
Nations. 

Pour conquérir une nouvelle Province ou 
pour s’agrandir , afin de jouer un plus grand rô¬ 
le parmi les puiiïanccs qui l’entourent, un Souve¬ 
rain belliqueux s’expofe quelqueiois a perdre fes 
anciens Etats. Nonobftant l’extravagance d’un 
jeu li périlleux , auquel les Peuples ou les Loix 
devroient fortement s’oppofer , le hazard ou les 
talents le fauve de ce danger : de retour dans fou 
Pays que fera-t il ? Il fait qu’une guerre attire 
une autre guerre \ U fent la néceiïité de faire bon¬ 
ne contenance, afin d’en impofer à ceux quil 
vient de dépouiller : il le voit donc forcé de te¬ 
nir fur pied des légions fans nombre *, il lui faut 
bien plus d’hommes que fon Etat n'en peut four¬ 
nir i il lui faut plus d’argent qu’il n’en peut obte¬ 
nir par des impôts raifonnables ; alors il dépeuple 
fes campagnes & fes villes pour avoir des foldats ; 
pour remplir les tréfors , il eft forcé d’employer 
la violence & la fraude ; tout eft écralé par les 
concuifions i il a une Province de plus, mais lo;i 
Domaine ancien eft totalement ruiné > il le croît 
plus puiiTant, & tout devroit lui montrer qu’il 
eft réellement plus foiblc ; il a l’ambition de fon¬ 
der un grand Empire, mais il commence par le 
détruire , & ne laide à là poftérité que l’avantage 
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de gémir pendant des fiècles , des funeftes effets 
de fou humeur inquiété & de l’es immenfes tra¬ 
vaux. Voilà donc ce qu’on appelle un Héros , un 
grand Politique ! tout homme Page l’appellera un 
inlenfé , un mauvais calculateur, un fléau du 
genre humain. 

Le vulgaire ftupide a de tout tems admiré & 
révéré comme des Héros & des Dieux quelques 
brigands célébrés que l’hiftoire ne nous fait con- 
noitre que par leurs affreux maffacres. Quels 
droits peuvent avoir à l’eltime des hommes , tant 
de Gladiateurs mémorables qui , comme les délu¬ 
ges , les volcans & les contagions ne fe font il- 
lultrés que pal* leurs trilles ravages ? Quelles 
iüces fauvages de gloire peuvent s’ètre formé des 
êtres allez extravagants pour nous vanter les hauts 
faits d’un Alexandre, d’un Céfar , d’un Pompée! 
(39 ) 

On dit que Tamerlan ne livroit des batailles 
que pour-fe procurer le merveilleux plaifir de 
former des pyramides avec les tètes de ceux 
qu’il avoit égorgés. Néron , ce Tyran renom¬ 
me par fa folie cruelle , dans un moment de ca- 

(3 9 ) Pline nous apprend que le grand Pompée, après 
avoir triomphé de piulieurs Peuples de l’Aiie , bâtit de leurs 
dépouilles un Temple à Minerve, à l’entrée duquel il lit 
mettre l’infcription luivante , bien digne d’être approuvée 
par des Romains. Cn. Pompée le Grand général , après avoir 
termine une guerre de trente ansÿ après avoir défait , mit 
\?n fuite , tués & faits prifonmers DEUX MiULioss cent 
quatre vingt trois mille hommes après avoir coulé à 
fond oit pris huit cent quarante fix vatjfcaux ; après avoir 
fournis mille cinq ccnt trente huit villes & fonereffes \ après 
avoir fubjligué tous les pays contenus entre la mer rouge 
le palus méotide , s acquite jttjhment de ce voeu a Minerve . 

Voyez Plin. Hist. Natur. Lib. VII. C. 36. 
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price fit mettre le feu à la ville de Rome , tandis 
que du haut d’un monument elevé i! contemplent 
les flammes qui réduifoient fa capitale en cendres. 

11 n’elt perforine qui ne frémiife de cette aétion 
auili barbare qu’infenfée ; cependant combien de 
Princes egalement dctelfablcs , ont été célébrés 
dans Philloirc pour s’ètre amufés à mettre tout 
l’univers en flammes ! Combien de conquérants 
le font fait unpade-tems de détruire des Villes, 
de ravager des Provinces , de jouir , du haut de 
leurs Trônes, des malheurs du genre humain! 
Que de Nérons dans le monde , à qui les hom¬ 
mes ont la fotife d’adjuger des lauriers ! Combien 
de Princes inquiets femblent , comme Caligula , 
fe plaindre de ce que leur règne n’elt point mar¬ 
qué par de grandes calamités. 

La plupart des Nations feroient en droit da- 
dreffer à leurs maîtres fanguinarres le difeours 
qu’un Derviche ofa tenir à Kouli-Kan , dans le mo¬ 
ment où ce vainqueur barbare de l’Indottan or- 
donnoit le maifacre des habitans de Dehli. Si tu es 
un Dieu , agis en Dieu. Si tu ès un Prophète , con¬ 
duis-non s dans la voie du falut. Si tu ès un iïoj » 
rends ton peuple heureux & ne le détruis point- La 
réponfe du conquérant eti conforme à celle que 
pourroieut faire tant de héros glorieux devant 
lefqucls l’univers s’extafic. Je ne fuis point un 
Dieu, & je n'agis point en Dieu. Je ne fuis point 
un Prophète , chargé de montrer la voie du falut- J e 
fuis celui que Dieu envoie aux Nations qu'il a rejoiti 
devïfiter dans fa colere. , , 

Peuples inconfidérés ! poulfez des cris de 
joie ; allumez des feux ; faites chanter vos triom¬ 
phes par vos Poètes ; rendez au ciel des actions 
de grâces pour tant d'hommes que vos guerriers 
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ont eu le plaifir d’égorger. Eh! ne voyez-vous 
pas que le fang de vos concitoyens, cruellement 
prodigué, s’eft mêlé avec celui de vos ennemis 
prétendus! hélas! bientôt vous allez pleurer e 
vos propres fuccès. Ils ont dépeuple vos campa¬ 
gnes : ils vont forcer vos maîtres de vous acca¬ 
bler d’impôts. Votre poftérité malheureulek 
refleurira pendant des fiecles de vos cruelles vic¬ 
toires. Retenez donc pour toujours la fougue 
de vos chefs imprudents > qu’ils fe defabufent ain 1 
que vous , de ces idées faufles de gloire, qui ne 
font de leurs contrées que des delerts , & e 
vos villes que des féjours de larmes. 

Q_u e L eft , en effet, le cœur honnête qui ne 
feroit point déchiré à la vue du détail immérité 
des calamités que la frénéfie ambitieufe d un ieu 
homme produit fouvent en un inftant dans le 
monde! Quel affreux tableau pour une imagina¬ 
tion fenûble que celui qui ne préfente que des 
villes embralées, des campagnes fumantes , des 
laboureurs en pleurs levant leurs bras au Ciel en 
voyant les moiflons , les fruits de leurs travaux 
devenir en un inftant la proie des flammes , des 
meres éplorées arrachant leurs filles tremblantes des 
mains du foldat effréné ! Qui peut penfer fans fré¬ 
mir à la longue fuite de douleurs propagées dans 
toute une nation par la deftruéÜon fubite de tant 
de miliers d’hommes , de peres de familles , oc 
parents, d’amis , qu’une feule bataille fait diipa- 
roître '( Périlfent donc ces Monftres qui d un œil 
fec ordonnent ou contemplent de pareilles hor¬ 
reurs! Périffe à jamais l’ambition qui facrine 
l’élite d’une Nation, le repos d’un Etat, la féli¬ 
cité publique, au defir infenfé de laifler un nom 
fameux dans l’hiftoire! Que les hommes qui ont 
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le iront de chaîner ces forfaits 1 oient eux-mêmes 

voues à l’opprobre éternel î 

Puisque les Minières du Très-Haut nous 
affûtent que la Religion e(t un frein fi puiffant 
pour contenir les pallions des Rois * que ne t’en 
fervenr-ils pour rappeller à la jufKce , a Thuma- 
ni té , k la chanté tant de Potentats indomptés 
qui ne femblent placés fur la terre que pour la 
défiler? Au lieu de bénir lâchement les drapeaux 
delà guerre, pourquoi les Prêtres d'un Dieu de 
Paix ne les déchirent-ils pas fur fes autels? ou 
du moins , pourquoi ne lancent-ils pas leurs ana- 
th cm es contre ceux qui ont la cruauté de prodi¬ 
guer fans vraie caufc la vie des citoyens ? Toute 
ame honnête cft confternée, en longeant ;i Tétun- 
nantc facilité avec laquelle un Prince, du fond 
de fou cabinet ou ferai 1 , figue un arrêt de mort 
contre des millions de fes Sujets. El Ml fur ce 
globe malheureux un feu! pouce de terre qui n ait 
été à plus (Tune reprifeengrà'iffé de fang humain! 

Ainsi, ne cherchons pas dans la colere dei 
Dieux , lescaufes des dépopulations , des famines, 
des revers, de ta ruine & des mifères de tant 
d’Etats. D'où vient que dans les contrées les puis 
favori fées du Ciel, Ton ne rencontre à chaque 
pas que des folitudes effrayantes, habitées P Rr 
quelques poignées de malheureux qui languilï^ 
Tous le poids de Pindigeuce ? E(t-ce donc les puih 
fances invisibles que ces Peuples doivent implo¬ 
rer pour demander la fin dey infortunes qui les 
accablent? Non Tans-doute , ries guerres intermi¬ 
nables , les rigueurs d 7 un Delpocifine iulenfê , Y&- 
bîtraire de l'impôt, les excoriions des traitants j 
Ihujuftice ries gens en place , l’indolence ou 1 hjf 
fenfibiliti des Princes , anifi que leur ambideufe 
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aétivité, les cnnfeils affreux de leurs Miniftres, 
les frénélîes que tes préjugés mfpirent aux Na¬ 
tions j voilà les véritables eaulés des maux dont 
ce monde elt le théâtre. Les Dieux feroient 
rarement irrites contre les hommes , il ceux qui 
les gouvernent avaient de l’équité. 

L E s voyageurs nous dilent que dans prefque 
toutes les Nations fuuvages , un malade fait ap- 
pellcr à fou fecours des jongleurs , des forciers 
ou des prêtres, à qui l’on fuppofe du crédit fur 
les elprits malins, que l’on croit les auteurs des 
accidents les plus naturels qui arrivent aux hom¬ 
mes. Sous prétexte de chaffer la maladie , ces 
fourbes prononcent des conjurations en langage 
inconnu , invoquent lesefprits, feignent de con- 
yerfer avec eux , pouffent des hurlements affreux , 
ctourdiffent le pauvre infirme par des bruits ef¬ 
frayants ; Font mille contorfions & lingeries , en¬ 
fin forment des danfes auxquelles , nonobltaiitlk 
foibleile , ils forcent le malade de prendre part , 
jufqu’à ce qu’épuifé de fatigue , il tombe à terre , 
don fotivent il ne fe relève jamais. Quelque 
loit le loccès du remède , le médecin elt payé ; 
il en elt quitte quand le malade elt mort, pour 
dire à les parents que les puiffar.ces invifibles 
acharnées à fa perte n’ont pas voulu s’appaifer. 
Cette méthode ne relfemble-t-elle pas à celle que 
lui vent les Prêtres des Nations les plus éclairées? 
Cclt toujours par des prières, des conjurations, 
des cérémonies , qu’ils promettent aux Peuples 
de faire ceffer leurs infortunes. C’cft toujours à 
la colere du Ciel , qu’ils attribuent la durée des 
maux, qui ne font dûs qu’aux délires d’une admi- 
niltration infenfée. 

Si c’eft dans l’ordre phylîque de l’univers que 
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l'on puiTe les preuves les plu* &***. *^ Bn * 
HEs d’une Providence remplie d mtellige.i- 
&de ,vSance & de bonté , quelles incertitudes 
ce, de puma preUV es le détordre moral 

ne doit pas je e 1 ■ { ft continuellement 

ÎSS3? Serrai, IVntaP**,-. I» 

le tneatre. princes & des Gouverne- 

mems ^TvemiTaes Citoyens auroient-ils donc 
mentSjies vui Divinité , nue le mou- 

fait moins i bonne£* h ^ m J pétiudique 

7"’?S ' I c Dilu qui gouverne la nature & 

avides, par des 1 "™*- S "JZJL 

tuclleme.it occupes * SSgSL fci Dieu puillnnt 
la paix & I ouli e i es . ^ y , ^ puilfance, en 

eût-il moins clairementmanitelte lapa ^ ^ 

formant les Princes & les Peuples a - _ in _ 

qu’en forçant les planètes a décrue une _ 

variable ' N’eût-il pas été plus avant a 
l’homme d’être nëoeffircment „ u J c 

vertu dans chaque inlbiu c ‘ ^ j 0 uïr 

plaire uécelfairement a fon Dieu , que J 
Seîa fûneHe liberté de le déterttujer au mal « 
d’encourir par la la colere du Cic . 
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CHAPITRE XII. 

Du Machiavelifme, ou de la Perfidie en 
Politique. 

L A fuperftition & la flatterie ayant changé les 
Souverains en des êtres d’une nature diffé¬ 
rente des autres hommes ; en ayant fait des Di¬ 
vinités fur la terre , leur ayant adjugé des droits 
divins , ces Princes divinifés eurent une morale 
à part, une jurifprudence faite pour eux-feuls & 
incommunicable au refie des mortels. Si la reli¬ 
gion ne produit des effets utiles que fur un très- 
petit nombre d’hommes , il eft évident que ce 
font les loix, l’éducation, l’opinion publique, la 
crainte du déshonneur ou du châtiment, qui 
contiennent efficacement le grand nombre, & 
qui les empêchent de fe livrer à leurs pallions. 
Le citoyen a partout quelque chofe à craindre ; 
les Princes font exempts de toute crainte, & 
peuvent impunément fe permettre tout ce que 
leur intérêt leur fuggére. 

Un des préjugés les plus fortement enracinés 
dans l’efprit du vulgaire, c’efl que la licence eft 
l’appanage de la puiffance. On regarde comme 
heureux celui qui a le pouvoir de tout faire, ou 
dont les volontés déréglées ne rencontrent point 
d’obftacles. Quoique les hommes n’ofent accufer 
les Dieux d’injuftice , cependant toutes les reli¬ 
gions tant anciennes que modernes, les ont faits 
injuftes > licencieux > emportés, déraifonnables ; 



















T28 SYSTEME 

les Théologiens en font quittes pour dire que les 
Dieux oïl tune juitiee a part, ou qui ne reliemble 
en rien à la juitiee des hommes. C’eLèamfi que la 
fuperitition, plus que toute autre chofe, cou- 
tnbue à renverler les idées de l'équité naturelle ! 

Si les Dieux invifibles du ciel ont joui du 
droit d’être injuftes ou de violer les régies de h 
morale humaine , les Dieux vilibles de la terre le 
(ont arroge le meme droit, & ics Peuples éblouis 
par l’éclat & In puidance de leurs maîtres, n’ont 
point ofé le leur coutelier. Les Souverains le font 
donc fait un code a part, d’apres lequel tout cri¬ 
me heureux lé jnidifie. Les plus grands forfaits 
fe pardonnent aux Princes Si lont applaudis par 
les Nations, quand elles en voyeut réfui ter un très- 
grand avantage. Voler, dans un citoyen obfcur, 
e(t une adion ocheuié & puniifabJe ; mais faire 
des conquêtes, lever des impôts onéreux , ravir 
le nécelîaire a les Sujets, loin des «étions g'orieu- 
fes ou au tarifées par Puôtge ( 40 ). Aifaflîner un 
homme, c'elt troubler foi dre foetal, c’elt com¬ 
mettre un crime digne de mort ; mais aflalfiucr 
des Nations entières tk conduire hardiment les 
Sujets a la boucherie, marque une ame héroïque 
qui mérite les louanges , & des contemporains 5 & 
de lapoltcricc. Violer léslérrnens , manquer à les 
engagements , fituifer (a parole, ne point payer les 
dettes, font des chofes puiiijfables par les loix & 
déshonorantes pour un homme prive; mais pour 
un Souverain , la raifm d'état , le droit de bien - 
féance -> P intérêt de la nation , le malheur des trais, 

font 

(40) Sua retirtere j privât a domui' 3 de atienis certart > 
Meg$a tau s cjL 


Taqit* Amnal* Lu. Y* 
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font des raifons qui l’autorifent à faire tout ce 
qui lui convient, fans avoir rien à craindre. Les 
crimes les plus noirs , les perfidies les plus horri¬ 
bles , les injuftices & les violences les plus mar¬ 
quées , les parjures les plus honteux , finiffent par 
s adoucir aux yeux des hommes , allez avemles 
d’ordinaire , pour croire que tout doit être permis 
à ceux qui joui lient d’un grand pouvoir. Les 
Coups d’Etat font communément des crimes donc 
les effets font immenfes ; mais ils ne lailfent pas 
de valoir à un Prince ou à fou Miniftre les titres 
de grands politiques & d’hommes d’Etat. En un 
mot, on s’eft.fait des idées fi fauffes & fi perver¬ 
ses de la Politique , que bien des gens ont cru 
qu’elle étoit totalement incompatible avec la mo¬ 
rale ordinaire; en conféquence , prefqu’en tout 
pays elle eft devenue un fyltème de fourberies, 
de menfonges , de mauvaise foi, d’artifices de. 
violence & de crimes. On s’imagina qu’il étoit 
impolfible de régner ou de gouverner, en fui- 
vant les régies de la probité. 

Voila ce qui fit éclore fur la terre les prin¬ 
cipes deftru&eurs & les maximes infâmes du Ma- 
chiavélifme , c’eft-à-dire, de cette Politique exé¬ 
crable qui fait que la plupart des Princes , non 
contents d’alfervir & de tromper leurs propres 
Sujets, font perpétuellement occupés à fe fur- 
prendre réciproquement, à fe tendre des pièges , 
à fe nuire, foit ouvertement , fuit d’une façon 
tenebreufe & cachée. D’après cette morale odieu- 
fe , on ne doit pas être étonné de voir que les 
Nations , gouvernées par des hommes nourris 
dans ces maximes , n’ayent jamais pu jouir d’une 
tranquillité durable. Comment eulfent-elles été 
longtems paifibles , n’ayant d’autres garants que 
Tome IL ! 
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des traites infidieux, mSi-tôt rompus que faits, 
& de la confection defquels la bonne foi fut 
toujours foi gueule ment bannie. 

Si d'ailleurs tout ne prouvoit pas le peu d'effet 
de la Religion fur les Princes * rien ne ( croît plus 
propre à détromper de Ion utilité, relativement a 
eux 5 que Pétonnante facilité avec laquelle on les 
voit oublier leurs ferments les plus lole mi tels, & 
fouler aux pieds les engagements les plus (acres. 
A juger de leurs opinions religteufes par leur 
conduite 3 on e(t forcé d'en conclure quils me- 
prifent également & les Dieux & les hommes , 
ik que la force feule eit capable de les ramener 
aux principes de la morale, faite pour régler la 
conduite de tous les êtres de fefpéce humaine, & 
dont jamais ou ne peut s 'e carter (mis danger, 
Çeft aux nations qu'il appartient de la faire ob- 
ferver à leurs chefs ? qui, tant qu’ils n'auront rien 
i\ craindre en ce monde, s'embaraiieront fort peu 
des châtiments dont on le* menace dans un autre. 

Des Souverains & des Minières perfides , im¬ 
priment le ficeau de finfiimie iur les nations 
qu'ils gouvernent. Un Peuple entier eff, fou- 
vent ii fon infqüi déshonore pendant des fiècles 
par Pin famé politique de (es fynms ambitieux; 
on partage toujours les iniquités & les forfaits 
auxquels par fou filence ou paraît confentir (41 ) : 
Quelle idée peut-011 le former de ces Nations al- 

(41) Il eft évident que c’eft aux fourberies de la epur 
de Rome , tk aux crimes d'une fouie de Princes fans fui 1 
que les Italiens Ion» redevables de leur mauvaiJe réputation, 
Ferdinand le Catholique, Char les-Qtt tnt ^ Philippe tp 125 
Princes fort dévots * ont flétri pendant longtems la nation 
générenié , fpiritueüe 6c noble des Elpagnobj par leur con¬ 
duite X leur Politique odieufê, Quidquid délirant Rcges 1 
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fervies , où les crimes , les perfidies les plus avé¬ 
rées , les guerres les plus injuftes, trouvent une 
foule de défendeurs & d’avocats ! Quelle peut 
être la morale d’un Peuple qui applaudit à tous les 
excès de fes Souverains les plus pervers 

Un Monarque difoit que fi la bonne foi était 
bannie de la terre , ce fer oit dans la bouche des 
Rois qu'il faudrait la chercher.. On l’y cherche- 
roit en vain ; elle elt bannie des cours : une Po¬ 
litique aulîi faulfe que criminelle, la traite de foi- 
bielle & de (implicite ; on la croit uniquement 
refervée pour ceux à qui leurs forces ne permet¬ 
tent pas d’étre injuftes ou de tromper fans crain¬ 
dre les conféquences. Le feul crime en Politi¬ 
que , eft de ne pas réuflîr. Ainll l’intérêt des Ty¬ 
rans, c’eifc-à dire des plus méchants des hommes, 
elt devenu la régie delà conduite des Rois. 

Mais que rélulte-t-il enfin de cette Politique 
abominable? Par tant de parjures, de perfidies, 
d’iniquités, les Princes fe rendent-ils plus heu¬ 
reux , plus allurés de leurs poifeilions ufurpécs , 
plus tranquilles fur leurs droits ? Non, fans-dou¬ 
te ; altarmés déjà fur les dilpolitions de leurs pro¬ 
pres Sujets qu’ils oppriment, ils craignent leurs 
îemblables ; ils fçavent qu’il n’eft point de fureté 
entre des brigands dont les alliances, les amitiés, 
les engagements , n’ont que des intérêts variables 
pour bafe, & ne font faits que pour endormir 
des rivaux qu ou voudroit dépouiller. Ils n’igno¬ 
rent pas que la force & la rufe ne donnent pas 
des droits que la force & la rufe ne puiflfent anéan¬ 
tir. Conféquemment ils vivent dans des tran- 
fes continuelles; ils le tiennent lut leurs gardes , 
ils fe ruinent à force de précautions, & dans 
l’efpoir de jouir paiiiblement un jour, ils ne 
jouïlfent de rien, I 3 













132 S Y S T E M E 

Il n’y a qu’une feule morale pour tous les 
hommes } elle, elfc la meme pour les dations 6c 
pour les Individus ; pour les Souverains & les 
Sujets, pour le Miniltre & poui le Citoyen obi- 
cur. La Politique la plus véridique, elt toujours 
la plus fùre. C’elt celle qui a la probité, la juf- 
tice & la bonne foi pour bafe (4^)- 

La droiture , la bonne foi , la iranchiie, la 
fimplicité , font la plus fage des Politiques pour les 
Princes comme pour les Particuliers , même dans 
la conftitution actuelle des choies > une Politique 
honnête & véridique, feroit peut-être la pluspio* 
pre à donner le change à des fourbes qui ne 
croyent point à la probité des autres. Dailleuis 
la droiture fe fait refpecter de ceux-mèmes qui 
n’en ont pas. Le menfonge & 1 obliquité font 
des fignes de foibleile ; la franchi (e <Sc la vente 
annoncent les grandes âmes ^ elles font faites 
pour en impofer à ces génies rétrécis, qui nont 
pas le courage d’étre vrais. 

Quels exemples affreux les Souverains ne 
donnent-ils pas à leurs Peuples, par la façon dont 
ceux-ci les voyent agir & traiter les uns avec les 
autres ? Eft-il rien de plus propre à bannir la 
probité de la terre, que de voir le mépris qu ont 
pour elle les Princes dont les exemples influent h 
puilTamment fur la conduite des hommes ? O Prin- 

( 41 ) Le Chevalier Cecil, premier Miniftre de la Heine 
Elifabeth, lui difoit que tout ce qui faifoit tort à la réputa¬ 
tion d'un Souverain , ne potivoit jamais lui procurer à avan¬ 
tages bien réels . Un Minière moderne ( M. le Duc de Choi- 
feul ) par fa façon de traiter noble & franche, ^ a fait 
reprendre en peu d’années à fon pays , la confideration 
Sc le rang qu’une guerre très - malheureufe lui avoir t aU- 
perdre aux yeux de l’Europe. 
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ces ! n’ètes-vous pas les vrais corrupteurs de vos 
fujets ? N’eft-ce pas votre Politique affreule qui 
s’oppofe à la réforme des mœurs < Si ces Dieux 
dont vous prétendez vous fervir pour les effrayer 
& les contenir , vous en impofcnt fi peu à vous- 
mêmes , de quel droit vous flatteriez-vous qu’ils 
en impofent à vos Peuples ? (43 ) 

Peu contents d’écraler fouvent les Nations 
fous un fceptre de fer, les Souverains femblent 
encore vouloir joindre Pinfulte à Finjuftice. Eff- 
il en effet rien de plus infultant pour des Nations 
que la façon dont leurs chefs en difpofent, fans 
daigner les confulter ? Ils les vendent, ils les 
louent, ils les échangent, ils les donnent en dot, 
ils les lèguent par tellament ; en un mot, ils en 
difpolent comme des troupeaux de bêtes, qui n’ont 

( 43 ) Vïtia non folum ipfi principes concipiunt , fed etiam 
in civïtatcm infundunt, piusque exemplo quant peccato nocent, 
ClCERO III. DE LeGIBUS. 

Le Pape Clément VI. par une bulle du 20 Avril 135:1; 
datée d’Avignon , donna au Confcfleur du Roi de France 
Jean , ÔC de .la Reine Jeanne fa fécondé femme , le pouvoir 
de les délier pour le paffé 6c pour l’avenir de tous les en- 
gagemens , même appuyés de ferments , qu’ils ne pour- 
roient obferver fans incommodité 3 grâce qui devoit s'é¬ 
tendre à leurs fuccefïeurs à perpétuité. Jurawenta per vos 
prajlita, & per vos & eos prœjtanda in pojlerum > quee vos 
<tr illi fervare non pojjètis. Voyez Dachery Spicileg. Tom. 
IV. Pag. 275. Paris 1661. iN-4to. On lcait que PEglife 
Romaine a conilamment enfeigné que l’on ne devoit pas 
garder la foi jurée aux hérétiques j & que les Papes ont 
ries-fouvent excité les Princes à violer les traites avec des 
infidèles, ies mêmes Papes ont très-fouvent délié les Sujets 
de leurs ferments de fidélité fai s à leurs Souverains. L'oit 
l’on voit que l’Eglife Romaine efl: une école de perfidies 
&C de parjures , 6c quelle met les nations d’une autre Re¬ 
ligion > dans i’impoiTibilité de traiter finement av^ç les 
Princes qui lui font dé/ouéi. 

1 3 
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pus le droit de choifïr leurs conducteurs. Si 
tant de Princes regardent leurs Peuples, comme 
leur patrimoine, leur héritage, leurs ferfs, ne 
devroient- ils pas du moins être jaloux de les 
tran (mettre en bon état à leur pofiérité ? Mais, 
peu inquiets fur l’avenir , les Princes ne s’occu¬ 
pent que du moment préfent: on feroit tenté de 
croire qu’ils ne voyent après eux que l’affreufe 
perfpedtive de la dilfolution du globe. 

chapitre XII l 

Effets Phvjîques ou Naturels du Defpotifme. 

T O UT nous montre que c’eff faute de connoî- 
tre leurs intérêts véritables, que tant de 
Princes font le mal, fuirent une Politique funef- 
te & méprifable, exercent fur Jes Peuples un dcl- 
potifme deltructeur, dont ils ne tardent pas à fen- 
tir eux-mêmes les effets déplorables, fa pareile, 
le découragement, la langueur , la mifere, la cor¬ 
ruption , les mécontentements des Peuples font 
les luites néccifaires & fatales d’un pouvoir infen- 
fé qui, content de fuis faire fes fantaiiles p re¬ 
fentes ; n’a jamais la prudence de porter fes yeux 
fur l’avenir. 

Le defpote eft un chef qui prétend que fa vo¬ 
lonté feule doit régler le fort d’un Etat, mais 
comme cette volonté e(t rarement d’accord avec 
les réglés de l’équité , il devient communément 
un tyran dont le pouvoir eft perpétuellement aux 
pnfes avec la jufticc, la raîfon , les droits , la ü- 
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berté , le bien-être de Ton Peuple; & par confé- 
quent agit à tout moment contre fort propre 
intérêt. 

Gouverner, comme on a vu, c’eft réunir 
d’intérêts les membres d’un Corps politique, afin 
de les faire concourir au bien public. Le defpo- 
te les divife , fépare leurs intérêts de ceux de la 
Patrie , & ne leur permet de travailler qu’à ce 
qu’il fuppofe utile à fou intérêt particulier. Le 
Gouvernement conferve, détend, maintient l’ai- 
fociatiou ; le Dcfpotifmc la diiîout. Pour gou¬ 
verner , il faut de l’expérience, des foins, de la 
vigilance , des lumières, de la railon , pour tyran- 
nifer, il ne faut que de la force. Pour édifier & 
conferver , il iaut des talents & des vertus ; pour 
détruire, il ne faut rien. L’autorité, pour être lé¬ 
gitime, doit être fondée fur la lélicité publique & 
le contentement des Peuples ; l’autorité defpoti- 
que n’eft fondée que fur la violence & la mi fer c 
publique , d’où il fuit qu’elle ne peut jamais être 
■approuvée par les malheureux qu’elle écrale. 

Ainsi le Dclpotifme ne peut pas être regarde 
comme une forme de Gouvernement; il eii évi¬ 
demment l’abf'ence de toutes les formes, l’anéan- 
tilfement de toutes les réglés. L ne peut être 
légal, parce qu’uniqueinent fondé lur le caprice, 
il eft contraire aux loix naturelles qui toujours 
lont conformes à la juifice; il eli contraire aux 
loix civiles , qui ne peuvent jamais déroger à 
celles de la nature; il e(t contraire aux loix fon¬ 
damentales d’un finit, qui toujours doivent avoir 
pour objet Paonu ni finition équitable de l’Etat. 
Un Deffotifnie légal efi nue contradiction dans 
les termes. 

I 4 
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Le Dcfpotirmc elt eifcntiellement contraire à 
la nature de l’homme & nu but de toute fociété 
Il elt totalement impoflïblc qu’un mortel foible, 
lujet à des pallions , à des vices , à des préjugés, 
a des erreurs , à des infirmités , ne le trompc'très 
louvent fur les moyens d’opérer le bien public ; 
tin Prince infaillible & fans défauts elt un être de 
raifon , & 1 expérience nous prouve que la puif- 
ance lupréme elt communément bien plus pro- 
pie à corrompre, qu’a former le cœur & l’cfprit. 

out concourt à nous convaincre que le Defpo- 
t’ me ou le pouvoir ablolu elt la licence, l’anar¬ 
chie % la violence d’un feul, ou de fes complices, 
exercee contre tous. C’ell un brigandage af- 
ireux qui finit par être aulH funefte au defpote, 
qu a les cfclaves. 


jl, s ravages du JJcipotifme font tracés en car 
ic*c ères J in b les lur toutes les parties de notre glo 
be. il elt ailé de rcconnoitre fes fimltrcs effet 
oans a dépopulation , dans l’engourdi/lémcnt 
sans a pauvreté, dans l’inertie de toutes les Na 
tions qui éprouvent fes fureurs. Pourquoi de 
eup es que^la nature avoit placés dans un fo 

’V a H " duftrie d cl quel s tout fournilfoii 
t amp es matériaux; que les circonftances fem- 
bloient deftmer à la félicité; pourquoi, dis- je. 
ces Peuples languillent-ils dans l’indolence la 
i US | lc 1 , c ,’ dc “ ns la parefle la plus honteufe, 
tans Je découragement le pius complet? Pour¬ 
quoi ont-ils püvés des arts les plus néce/î'aires a 
, n i ’ des manufadures les plus utiles, des con- 
noiflances les plus communes ? Le fol a-t-il donc 
Um . ent ^|| an g e dans la Grèce que nous vo¬ 
yons aujourd hui inculte & dépeuplée ; dans cette 
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Italie dont les plus belles Provinces font défertes ; 
dans cette Efpagne qui n’offre plus au voyageur 
étonné qu une terre aride , habitée par quelques 
mendiants vains & pareffeux? Non, fans-dou¬ 
te ; le Defpotilme , à force dedéfordres, a vain¬ 
cu la nature, & rend tous fes dons inutiles. Il 
a depuis longtems enchaîné & les corps & les 
elprits ; il cil parvenu à éteindre dans les cœurs 
toute idee de liberté; il a même anéanti jufqu’à 
la volonté de travailler à fon bien-être. Des 
Pnnces remplis d’un orgueil puéril, & qui n’ont 
nu e idee, ni de la vraie grandeur, ni de la 
vraie puiffance , fe contentent de régner trifte- 
ment fur d’immenfes déferts où l’on ne rencon¬ 
tre que quelques malheureux éloignés les uns 
des autres. Un Souverain peut-il donc fe croire 
grand & puillant, quand fes Etats ne lui préfen- 

S£-r oj abl f aU r ,Ugubre de la foibleife, de 
1 affliélion & de la fervitude? quand fes provin¬ 
ces deviennent le repaire des bêtes féroces, des 
lerpents venimeux, le féjour de la contagion & 
de la mort { & 

° UI ; je le répété, c’eft l’avidité du Defpo- 
tilme, ce font fes extorfions, fa négligence, fes 
extravagances qui changent les plus belles ou¬ 
trées en d affreufes fohtudcs, dont elles font dif 
paroitre 1 abondance & la falubrité. Les terres 
abandonnées par le cultivateur produifent des fa 
mines uiviesde contagions fréquentes, quiache' 
vent d emporter les malheureux que la fureur' 
guerriere des tirans avoir épargnés Dre f„ r “ 
lteriles & mal faines, des eaux croupiffantes des 
marais infedés qui répandent des vapeursMor¬ 
telles , viennent peu-à-peu remplacer des camna 

gnes riantes dont les habitans ont été forcés de Le 
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bannir ( 44). On diroit que les Defpotes fe plai¬ 
dent à repouifer les dons de la nature & veulent 
la forcer à 11’ètre qu’une marâtre pour leurs mal¬ 
heureux Sujets. A juger de leurs idées par leur con¬ 
duite , on (croit tenté de croire qu’ils font fouvent 
concilier toute leur gloire à exercer leur méchan¬ 
ceté fur des mendiants & des peftiferés. Les 
pays ne deviennent lalubres qu’en raifon de leur 
culture, ils ne font cultivés qu’a proportion Je 
leur population; ils ne font peuplés qu’à propor¬ 
tion du bien-être, de l’aifance & de la liberté 
dont jouïlfent leurs habitans. Ainfi le Defpotis- 
me parvient même à corrompre l’air & à changer 
la nature du climat & du fol. ^ t 

Est-il une maxime plus fauffe & plus detcl- 
table que celle de tant de Princes à qui Ion per- 
fuade que, pour rendre les Peuples plus dociles 

(44) Tous ceux qui ont été en Italie connoilTent les dan 
gereux effets des Marais Pontius qui fe trouvent dans 1 état 8 
l’Eglife entre 7 erracine & Neituno dont l’effet eft de répan re 
des exhalaifons peüilentielles qui chaque année font périr 
beaucoup de monde.On a calculé que le defféchement c e cc 
Marais donneroit deux millions cinq cent mille pieds 9 uar ^ 
rés de bon terrein, capable de garantir pour toujours les ter 
res du Pape des fréquentes dilertes £c des contagions on 
elles font ravagées. Mais jamais jufqu’ici les Pontifes n on 
daigné confacrer la lomme modique de cinq cent irn e 
vres à ce projet utile ? dont l’exécution paffe pour ^ ire 
facile. C’elt ainli que la négligence & l’avarice perpétue 
les malheurs phyliques &c moraux de l’elpece humaine ^ 

Molesworth a remarqué que depuis Pétabliffement du e 
potifme en Danncmarck , il y règne des Epidémies eau e 
par la mauvaife nourriture du Peuple. j us 

On peut obierver que dans les pays libres ? il régné p ^ 
de propreté que dans les pays affervis *, les efclaves le neg 
gent, la propreté cft le fruit de l’aifance & contribue a 
iantç. 















































SOCIAL. C H A P. XIII. 139 
il cil: avantageux de les tenir dans la milere! Un 
Souverain le trouve tôt ou tard cruellement puni, 
quand il prête l’oreille à cet affreux principe , 
dont la pratique n’eft propre qu’à jetter , ou dans 
une inaétion mortelle, omdans un dofefpoir dan¬ 
gereux dont il peut devenir lui-même la viflime ; 
en attendant il s’apperccvra bientôt qu’un Sou¬ 
verain ne peut être ni aimé , ni confideré, s’il 
n’a fous les ordres que des efclaves mal-fai ns, af¬ 
famés & mécontents de leur fort. 

Pour être aimé des hommes, il faut leur faire 
du bien. Cette maxime fi fimple & fi démontrée 
cft pourtant méconnue du plus grand nombre 
de ceux qui gouvernent les hommes. Ils fem- 
blent avoir adopté la maxime d’un Tyran qui di- 
foit , qtt ils me hafffent pourvu qu'ils me craignent 
( 45 )- L e Souverain qui néglige les lu jets leur de¬ 
vient indifférent. Le Tyran qui les opprime, leur 
devient odieux: celui qui joint l’opiniâtreté à la 
Tyrannie les réduit au défefpoir & doit tout 
craindre pour lui même; des efclaves irrités par 
des vexations continuelles , qui ne connoiffcnt 
le nom terrible de leur Maître que par des ordres 
cruels , à qui ce Maître ne parle dans fes édits 
que pour leur annoncer de nouveaux malheurs , 
de nouveaux impôts , peuvent-ils donc aimer la 
fource de leurs peines ? Seront-ils fmcèremenc 
attachés à un Prince dont 011 ne les entretient, 
que pour les épouvanter & pour arracher le pain 
des mains de leurs en fans ‘l 

(4 0 Oderint dtim mentant. Mais le Tyran , fui Van t Sé- 
fichue j elt forcé lui-même de craindre ceux qui le craignent. 
Qui fieftra durs fxvut imperio régit 
’ltmet (internet : menti in auflorem redit. 

Votez Sekec. Oedjp. Y. 70$, 
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Il faut qu'un Souverain foit bien méchant ou 
bien aveugle, quand il rfett point aimé. Les 
Peuples éblouis par la pompe & le faite dont U 
grandeur eft entourée, refpedcnt toujours la Puii- 
îance Suprême, & font naturellement portés à la 
chérir & à fe glorifier de l’on éclat. Il n v* a que 
l'excès & la continuité du mal qui détruit eut tes 
idées, & qui portent les Sujets à la haine. Au 
milieu des rigueurs les plus marquées, ils cher¬ 
chent encore à difculper leurs maîtres ; ils aiment 
mieux croire qu’ils ignorent leurs maux , que d 
lcr les acculer d’en être les auteurs. NYifil pas 
bien barbare de fe fervir de ces difpoutious mi¬ 
mes pour tout ofer '< Un Roi de Caltille difoir, 
qu'il craignait bien pim ht haine /le fou Peuple , que 
le fer de fes ennemis. 

Si l’on en juge par leur conduite inquiette & 
par les dépenfes énormes qu'ils lotit pour mcttic 
leurs perfonnes en fûreté, on cit Forcé de dite 
que les Pcrcs des Peuples vivent fou vent dans 
leur famille comme s’ils fe ernyoient entoures 
d’ennemis (46). Imiacetfibles a leurs fujets ; en¬ 
vironnées d’une triple rangée de latcllitcs, ne lern- 
blcnt-ils pas annoncer ouvertement le peu de 
confiance qu’ils ont dans ceux qu'ils devroient re¬ 
garder comme leurs enfuis ? Un Prince petit-» 
être mieux gardé , que par la tend reli e de tout ntl 
Peuple intérelfé à la confervation de fes jours . 

Les Souverains 8 e leurs Minières, par un 
aveuglement fatal, regardent comme des enne¬ 
mis de leur autorité, ceux qui leur mettent Ions 

(46) ïl n’y 11 par , dit Xéaophon , de véritable pai* er,,,e 
un Roi & les Peuples qu'il lient Jolis le joug. Jamais lyran n o- 
fa fs far à des traités* 

Yüypz Xenoph. Dialcg. ni la Condition des Rci*- 
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les yeux les dangers évidents d’une politique aufli 
contraire à leurs propres intérêts qu’à ceux des 
Nations , dont elle anéantit l’amour. Ne fend¬ 
ront-ils jamais que les loix qu’ils veulent affaiblir 
ou détruire font leur propre fureté ? que la liber¬ 
té qu’ils veulent écrafer, eft néceflaire à l’adivité, 
à l’induftrie , au développement de la raifon na¬ 
tionale ? Ne voyent iis pas que les vrais ennemis 
de l’autorité font ceux qui la rendent odieufe & 
qui accumulent fur elle l’indignation publique ? 
Enfin ces hommes dont les yeux lont fi perçants 
& lifent dans l’avenir, ne fentiront-ils jamais 
qu’il faut femer pour recueillir? 

Un mauvais Gouvernement eft un champ ari¬ 
de & brûlé, incapable de fournir une moiffon 
abondante. Les bienfaits de la nature ne font 
pas faits pour ceux qui contredifent la nature : les 
avantages qu’elle procure fie tournent en poifon 
pour ceux qui en abufent. Mais ainfi que la 
Théologie , le pouvoir defpotique voudroit con¬ 
cilier les chofes les plus inconciliables : il vou¬ 
droit fie foire aimer , tandis qu’il ne fait infpirer 
que la terreur. 11 voudroit une agriculture flo- 
riflante , tandis que fies impôts arbitraires décou¬ 
ragent le cultivateur. Il voudroit de l’induftrie, 
tandis que fes chaînes lient les bras & puniffent 
l’induftrie. Il voudroit du commerce , mais le 
commerce languit fans liberté. Il voudroit des 
Provinces peuplées , & fes guerres continuelles 
immolent les hommes beaucoup plus promptement 
que la nature ne peut les reproduire (47). Sous 

(47) On dit que le Grand Condé > ayant perdu beaucoup 
de monde dans une bataille dit , qu’une nuit de Paris refa - 
revoit tout cela . Mais ce Prince > tout grand capitaine qu’il 
piît être > étoit un mauvais calculateur. Une nuit de Paris ne 

four- 
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un Gouvernement injuite & vorace , l’efclave n’i 
pas le courage de fe multiplier ; il fait que la vie 
elt un prélent funeile , quand elle n'eft defhnée 
qu’à des infortunes continuelles ; il fait que don¬ 
ner le jour à des enfans, e’eft augmenter le poids 
de fa propre mifere (48). 

L’homme ne chérit Ion exillcnce , que quand 
elle elt heureufe ou peut le devenir : il s’abandon¬ 
ne lui-même & celle d’aimer la vie , dès qu’elle 
ne lui montre que des peines fans fin. Il cft con¬ 
tre nature d’aimer la violence, l’indigence & la 
faim , & d’en aimer les caufcs. Le dernier exces 
de l’aveuglement & de la folie elt de bai fer ave: 
tranfport la main qui nous enfonce îe poignard 
dans le cœur. Cependant, à la honte de l’cfpece 
humaine, la tyrannie, quelque cruelle qu’elle 
loit, trouve des défetifeurs, des approbateurs 1 
des foutiens. Les defpotes les plus méchants, 
entourés de flatteurs , font communément ceux 
que l’on enccnfe le plus ; l’on eipere peut-être, 
a force de ramper, adoucir la férocité de ces 
lions déchaînés; tandis que réellement on ne frit 
que la rendre plus entreprenante & plus avide- 
Préfenter la vérité aux Princes , ieur montrer 
leurs intérêts , leur expoier les conféqucnces dan- 


fournit point à ILiat des hommes tout formés , fur dixe n " 
fans qui naiirent ü y en a tum au plus un qui parvient® * 
l'âge de trente ans. „ 

(48) Dans les dernières années du règne de Louis XJ 
les habitans de la Champagne, accablés par les i m P L ’ r ’’ 
récitoient chaque jour &. apprenoient à leurs enlan; une W ' 
mule de priere par laquelle iis demandoient à Lieu la ÿ raC " 
de mourir dans l'année. 

l;ans les Etats de Maroc 3 & dan? tout l'Empire O«o- 
man > les gens mariés ont des iecrets infâmes pour ri avCJl 
point dWans > meme en alitât des droits du mariage. 














































SOCIAL. CH AP. XIV. 143 
gereufes de leur négligence ou de leurs pallions i 
faire connoitre aux Peuples leurs droits , leur ex- 
pofer les avantages de la liberté, leur annoncer 
la vérité ; voilà les ieuls remedes que l’on puiife 
oppofer aux maux dont ils font lî fouvent les vic¬ 
times. 


CHAPITRE XIV. 

De la Corruption des Cours. 

S ’IL n’y avoit point de flatteurs , il n’y auroie 
point de tyrans fur la terre. Les hommes , 
comme 011 l’a dit ailleurs , ne rougilfent point 
de ce qu’ils voyent approuvé & applaudi par ceux 
qui les entourent. Les Princes , perpétuellement 
environnés de perfonnes difpofées à flatter leurs 
penchants les plus déréglés , ou commettent fou- 
vent le mal par ignorance , ou n’éprouvent au¬ 
cuns remors. Ce n’eft communément que lorl- 
qu’il eft trop tard , qu’ils ouvrent enfin les yeux, 
& font faifis de frayeur à la vue de l’abyme 
qu’une complaifance criminelle a creufé fous 
leurs pas. 

Le Monarque, en tout pays , eft un Dieu. 
L’étiquette eft fon culte ; fes miniftres font fes 
Prêtres , de même que ceux de la Divinité : ces 
Prêtres font rarement d’accord entr’eux ; ils 
font cfiargés de rendre les oracles de l’idole, 
qui font communément didés par eux-mêmes 
ou par leurs propres intérêts. Trop grand pour 
prendre part aux affaires , le Dieu demeure ci- 
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ché dans fon Palais devenu fou fan&uaire, dont 
les approches l'ont foigneufement gardées , de 
peur qu’aucun profane n’ait la liberté de lui 
adrcifcr les vœux ou de fe plaindre des injuf- 
tices qu’il éprouve. Le rang , la naiffance , la 
faveur donnent feuls les entrées auprès des Prin¬ 
ces deftinés à rendre la jultice a tous leurs 
fujets. 

L’i GNORANCE & l'incapacité trop commu¬ 
nes chez les Princes, fur-tout quand ils jouïf- 
leut d’un pouvoir abfolu , les attachent pour 
l'ordinaire très-fortement aux pompeufes minu¬ 
ties de l’étiquette -, ils croyent que régner , c’elt 
fe faire adorer. Les cérémonies i a ductiles eu 
impofent toujours au vulgaire, lui infpirentune 
admiration limpide, & conliituciit la grandeur 
à les yeux : il aurait une idée méprifable de 
Ion Maître, s’il le voyoit iè conduire avec hm- 
plicité. Eu conféquencc les Princes aiment i 
repréfente}- ; mais leur lidtc n’en impofe pas à b 
railoii : dans un cérémonial bien recherché, dans 
une étiquette orgueilleufe, dans un Monarque 
inaccciiible, elle apperqoit pour l’ordinaire h 
foibleife , la vanné , le génie rétréci d’un hom¬ 
me qui s’efforce de s’envelopper d’un appareil 
trompeur. Les Princes qui ont des talents & de 
la grandeur d’ame , dédaignent fouvent des fri¬ 
volités qu’ils trouvent trop gênantes i le cenis 
leur parait trop précieux, pour le facrifier à des 
bagatelles puériles. Ils lailîenc aux Sultans 
p ri labiés de l’AJic , ce vain attirail qui n’annoflCB 
que la petiteife de celui qui s'en occupe. 

Un Prince qui ne le laide approcher que p- 11 ’ 
les miniItrès & fes courtifans , peut fe tenir af¬ 
fûte que jamais la vérité ne pénétrera jufq'- 1 * 
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lui. U n’entendra fans-doute rien d’affligeant 
pour fon ame -, les juftes plaintes de fou Peuple 
demeureront éternellement interceptées ; il ne 
fe doutera nullement que les Sujets fuient acca¬ 
blés , que fes provinces foient ruinées, que l’a¬ 
griculture foit détruite, que le commerce fuit 
banni de les Etats. Toutes les voix fe réuni- 
ront pour lui djre que , fous fes loix bienfki- 
fautes , les Peuples font contons , & que cha¬ 
cun s’intéreffe à la confervation. du meilleur des 
maîtres ; en un mot, que rien ne manque à la 
profpérité de l’Etat. 

L’intérêt du courtifan & du miniftre in- 
julle , eft que le Prince loit foible , inappli¬ 
qué & vicieux ; c’eit alors qu’ils font fûrs 
d’en tirer un grand parti, ou de régner eux- 
mêmes. Rien de plus incommode pour une 
cour , effentiellement corrompue par la moleffe 
& l’oifiveté , qu’un Prince ferme , aétif, clair¬ 
voyant , ami de l’équité : rien de plus fâcheux 
que l’ordre & l’économie pour des valets inté- 
leifés qui vivent du défordre, qui profitent des 
vieçs & de la nonchalance de leur maître, qui 
font trafic de fes grâces, qui ne fe trouvent à 
leur ailé que lorfque les Peuples font accablés. 
Dans le langage des cours, un bon Prince elt 
celui qui ne peut rien refufer aux affamés qui 
l’environnent, ou qui du moins leur permet de 
vexer impunément. Un bon Prince pour fa cour, 
elt un Prince très-cruel pour le relte de fes Sujets. 
Bodin dit avec railon , qu’un méchant homme fait 
fouvent un très-bon Souverain. Un Roi méchant, 
s’il a de l’activité, elt préférable a un Prince qui, 
faute de vigueur, fe prête communément à tou¬ 
tes les iniquités qu’on veut lui fuggérer. 

Tome IL K 









145 s Y S T E M 

Le faite , le luxe, les profufions inutiles,' 
les libéralités multipliées , le délbrdre, les det¬ 
tes i voilà ce qui conftituc la grandeur d’un Prince 
dans l’e[prit d’un courtifan, Des qu’il eit écou¬ 
té , il montrera à fon maître l’économie com¬ 
me une petiteiîe indigne de lui ; l’arrangement 
& l’ordre, comme des choies qui ne font faites 
que pour des puilfunccs intérieures , & non pour 
le chef d’un grand empire : il lui dira que les 
loix gênantes de l’équité n’ont aucun droit d ar¬ 
rêter les fa nubiles d’un grand Potentat , qui 
doit fe diltinguer du vulgaire des Rois par des 
palais fomptueux, des fêtes continuelles , des 
fpedacles ruineux, R lur-ruut par des guerres 
qui le mettent a portée de faire la loi à l'u¬ 
nivers. Enfin, ü lui pcrfnudera que rien n elt 
plus avilitfitnt pour un Roi que de gouverner , 
de remplir les devoirs de ton état, de gerer 
fes propres affaires. Ün retrouve communément 
dans l’homme de cour , les vices qui forment le 
caractère du v.iicr v un courtifan , avec de la hau¬ 
teur ilans l’arne , elt un phénomène rare & qu on 
ne fauroit trop admirer ; il déplaît ton jours a 
Les pareils, & finit prefque toujours par depl 3 U' e 
à fon maître. 

Si tant de Princes veulent exercer un defpo- 
tifme mfeufé j sais n’ont pour l’ordinaire aucune 
idée de leurs devoirs & de leurs vrais intérêts; 
s’ils n’entendcnc prefque jamais la vérité j li les 
nations font continuellement ccrafées par des im¬ 
pôts exceififs , défolces par des guerres ; fi les c1 ' 
toyeas font vexés dans leur per fou ne & leurs 
biens, eu nroye à mille fléaux dont il ne leur eit 
pas même permis de foupirer i c’efl: à des adula¬ 
teurs faméliques , à des Mmiftres lâchement corn- 
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plaifants, à des Grands avides de dülinétions & 
de rangs, que tous ces maux font dus. Vtu peu¬ 
ple* font trop heureux , /// Tien font pas encore 
réduits à brouter l'herbe ? difoit un Mitiiftre à fon 
Roi (49)- 

Apttès cela faut* il être Surpris de l’orgueil 
infupoitable que le pouvoir abfolu donne k ceux 
qui l’exercent , & du mépris qu'ils ont pour le 
relie des hommes. Cfdt en vain qu’on réclame 
auprès d T un defpote les droits dePhumanité. Un 
Sultan ayant une paillon extrême pour la chnfle, 
fun Vifir ola lui repréfcnter que cet amufement 
ravageait les moiffons, & même courait fou vent 
lu vie à phi fleurs de lès Sujets. Son Martre le 
regardant d'un œil courroucé, lui donna pour 
toute répcmfe : qu'au ait foin de mes chiens j ^ vous- 
Vihne voyez qu'ils foyeut bleu nourris bien trai¬ 
tés (50). Ceft ainli que des courtiians enorgueil¬ 
li dent les Princes , & ceux* ci finiifent par les 
traiter eux* mêmes avec un profond mépris ; la 
hauteur des Souverains n'cft jamais que Pouvragc 
des flatteurs dont ils fout environnés* 

Dans la vue de fe relever lui-même , ou du 
moins de juftifxer & de colorer fa conduite vile 
& rampante, Phomme de cour s’accoutume à re¬ 
garder fon Maître comme un Dieu , & s’efforce 
de le faire palfer pour tel aux yeux des autres* 
Dès-lors il ne rougit plus , & même il fe glorifie 
de fc rendre le miniftre de fes plaifîrs infâmes* 
il fe fait un devoir de rcfpecler fes goûts & do 
les prévenir. Tout eft permis aux Princes , ainiî 

( 49 ) De Surintendant Bullion à Louis XIÏÏ, fllfnomrcvï 
ie Jttjh. 

(toj Voyez CuKfemir 3 Hi/Î» Ottoman > Tome ÏV* 
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qu’aux Dieux : fur ce principe rien ne parolt ab¬ 
ject au courtifàn j il fait tirer fa gloire de l’op¬ 
probre ; les fervices les plus humiliants, en lui 
donnant du crédit s'annoblilfcnt à fes yeux. Il 
fe fait un mérite auprès de fou maître du facrifi- 
ce total de l'honneur, de la vertu, des fenti- 
mens naturels de l’homme ( ï I )• Rien ne P rouve 

f ï i ) Rien de plus incroyable &dc plus révoltant que les 
excès de baflèflè auxquels Thifioirc nous apprend que des cour- 
ri fan s fe font portés en tout pays, fi £ manger à Har- 

jpagtts la chair de fon fils , àc lui ayant demandé comment 
il J'avoir trouvée s le courtifàn lui répondit qu à la î abic 
du Koî on ne nungeoir ri un que d'excellent Sc que tout ce 
qui s J y falloir par fis Ordre* lut était très agréable, — Cum- 
hyfe i pour montrer Ion adroiTe à tirer i!c lare % perça le cœur 
du fils d'un Seigneur de fa cour aux ytux même de fou Pè¬ 
re j fur quoi celui-ci s écrit qif Apollon h*î~mémt n a ur oit fa s 
tiréf hu jnjle r —- Le vaifTeau qui portait JlWxèt étant prêt a 
f:dre naufrage > la plupart de fes courts fan s le précipitèrent 
dam la mer j afin d'alléger* — Doits le jeune ; 1 ysm de 
SyTaeufe 5 ayant la vue très bnfle > lès ccmrttfims afFcdloient 
fans-cefie de fe heurter les uns les autres j éSc fe plaçaient 
dans de? endroits ou il pur cracher fur eux, —- Alexandre 
ayant voulu fe fairepader pour un Dieu > Anaxfinàrt lui de- 
manda f rieufrrrtear un jour d orage fl ce n'éroit pa luiqui 
avoït tonné, NierJjŒttf) courtifàn du même Prince l’a Aura 
que les mouches nourries de fon fan g Royal devenoient plus 
paillantes <k pïquoîeiu plus vivement que les aurres, —* Com~ 
'bahuty Mbiiflre de Sclmctu , fe fit eunuque , pour fe fouf 
traire r. l’amour delà Reine St raton} ce > afin de ne point al- 
lirmcrfii jaloufie de fon maître i tou? fes adhéreras h fil cour 
en firent amant j 8 t eurent la complaifance de fe priiTrdes 
parties qui manquaient à leur protecteur. — Un Roi moderne 
étant malade j il s'éleva près de fon Ht une difpute très vive 
entre un de fes valets de chambre Sc un Prince fon grand- 
chambellan pour favoîràqm app.irtenoit le privilège dril¬ 
le ver le bat fin de Sa Majefié- Le droit refia au Prince qui 
tout glorieux emporta fous fon chapeau l'objet de la que¬ 
relle,—Les Grands dans Rifle de Gey!an ont un fouveram 
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d’une Façon plus convaincante à quel point 
Hiommc peut être modifié par l’habitude, que 
la fouplelîe , la bafleiïe, le renoncement à foi- 
même , l’empire fur les pallions les plus fortes 
que l'on contracte à la cour. 

Dans l’ordre naturel des chofes, les citoyens 
les plus utiles à k Société devroient être les plus 
confidérés , les plus honorés , les mieux réeom- 
penfés ; mais par le renverfement que produit 
un gouvernement abfolu, ce îfidl point à la na¬ 
tion qu’il s’agit d’être utile, défi: à fon maître i 
deflervir fon pays 3 efl communément le moyen 
le plus fîir de plaire. Dans chaque contrée il 
ell une cklfe d'hommes qui abforbe tous les hon¬ 
neurs, les récompenfes , les richeifes d 7 un Etat * 
tandis qukile n’a d’autres fonctions que de trom¬ 
per, de flatter & de pervertir les Princes & de 
les réparer d’intérêt d’avec leurs Nations. Tou¬ 
jours à portée des faveurs & des grâces, le Cour- 
titan n’eit occupé qu’à exciter & fomenter les 
pallions du maître , qu’à Y endormir dans le vice 
pour Te m pêcher d’entendre les gémi Terne ms de 
fon Peuple» enfin fon imagination ne travaille 


mépris pour les roturiers j mais leur morgue difparott en 
préfence du Monarque » lorsqu'ils lui parlent d'eux-me- 
mes ils Te qualiiïent de Chien ï *— Les Grands de la cour de 
Perfe prennent très fou vent le titre de Mon h , défi à-dire 
Efdave* — Dans pluftems cours d'Europe les Grands ne le 
fom pas moins de gloire d'être efelaves, que dans les cours 
Asiatiques : il? lemblent annoncer avec emphafe qu'ils ne font 
que des Valets enorgueillis de leur etat r —- Bien des gens 
ont reproché au Duc de la Rochefoucault u avoir dans fes 
Penfées repréiênté 1 efpéce humaine fous les traits les plus 
choquants j il efl juftifié ; fi l'on fait réflexion que la cour lui a 
fourni les modèles. 
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qu’a chercher des moyens d’augmenter la mifére 

publique , afin d’en profiter lui-même. 

La Patrie n’eft aux yeux du courtifàn qu’un 
pays de conquête fiait pour être mis fans-ccile à 
contribution. Ennemi ne de la liberté de ion 
pays , il ne voit en tout que les droits de Ton 
maître , il ne s’attache qu'a lui , il ne délire que 
l’extenfion de (on pouvoir i il lui faut un Defpo- 
tc qui putffe lui djflrribuer les dépouilles de fort 
Peuple. Le Patriotifme de l’homme de cour eft 
rattachement du vautour fiur la proie i Ion atta- 
chemcut pour Ion maître cil celui du paralite 
pour un riche itupide qui fait bonne chcrc. 

C e n’elt pas fieulemcnt pour contenter fies pro¬ 
pres humilies qu’un Prince entreprend des guer¬ 
res, redouble les impôts , fie met dans la détref- 
fc lui-même, accable les liijcts & s’expofe à 
perdre leur amour. C'elt pour le prêter aux dc- 
firs d’une nobleific impctueule qui demande às.i- 
vancer, à mériter un grade, c’ell: pour taire 
jouet un plus grand rôle à un Miniftre, que 1 uni¬ 
vers elt mis en feu ; c’elt pour contenter 1 avidi¬ 
té, le inllc & les loltes d’une cour ; c’elt pour 
amufer fou oifiveté. pour charmer fies ennuis, 
pour alimenter les vices , que les Nations font 
ruinées. Au fiein des Sociétés les plus opulentes, 
îcc Princes font toujours épuifiés . & forcés de re¬ 
courir aux expédions les plus injultes , fous pré¬ 
texté des bclbins de l’Etat. Mais qu’elt-ce que ces 
heloinsprétendus de l’Etat qui. fervent à colorer 
les extorfions les plus criantes , les impôts 1rs 
plus exceiîlfs , la violation des ferments les plus 
fiacres ? En examinant la choie de ni es , on trou¬ 
vera pour l’ordinaire que les befoins de l’Etat font 
les de fiord res ries finances caillés par le defaut 
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d'économie, par la prodigalité du Prince, par 
la voracité des courtifans infhtiables dont il cil af- 
iiégé , & auxquels il facriBe honteufcment & fou 
ailimcc propre & le nécellaire de fon Peuple. 

Les Nations font-elles donc laites pour tra¬ 
vailler fans relâche à fournir de quoi repaître la 
vanité, le faite, l’avance d’une foule de fang- 
fues inutiles & corrompues ? Répandre les tré- 
fors & les grâces de la Société fur des hommes 
qui, bien loin delafervir , ne font que lesinilm- 
ments de fa ruine , n’cft-ce pas un vol, une in- 
‘lufticc, une prévarication manifefte '< Un Souve¬ 
rain , en comblant de ri ch elles & défaveurs un 
indigne Miniftrc, un flatteur, un fyconhante , 
une" maître (Te , ne force-t-il pas fon Peuple à 
honorer tk à payer les flatteries , les fourberies , 
les mauvais ce ni cils , les vices, la perte du tems 
& les folies qui reduifent ce peuple à la mendi¬ 
cité ? 

Les préjugés ont tellement dégradé l’cfprit 
humain , que ceux mêmes qui , par leur état & 
leurs circontlanccs , devroient avoir plus d’éléva¬ 
tion dans Va me , l'ont parvenus à fé faire un hon¬ 
neur chimérique de ce qui naturellement devroit 
les couvrir d’opprobre & les avilir, foit à leurs 
propres yeux, foit aux yeux de leurs conci¬ 
toyens. Comment fe faît-iï que les hommes les 
plus grands d’une nation font communément 
ceux qui, perdant toute élit me & tout rclpeét pour 
eux-mémes , contentent le plus facilement à des 
baifefl'cs i Les perfonnes que leur naiflance , 
leurs richelfes , leur rang dans la Société , leur 
pouvoir devroient Lire peu fer avec le plus de 
noblefle, font précifément celles que nous voyons 
très fou vent s’abaiiier & Lier hier le plus ailé- 
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ment l’eftiinc que tout homme doit avoir pour 
lui-même. Tel homme qui n’a befoin de rien , 
qui a même de quoi contribuer au bien-être 
de beaucoup d’autres ; qui jomifant dans les 
poiîcflions de Tes Peres d’une fortune éclatan¬ 
te , pourroit régner lui-même fur les coeurs d® 
fes valfaux, préféré le plaifir ignoble d’aller 
ramper dans une cour, de fe confondre avec 
une troupe de mendiants affamés, de le mêler 
d'intrigues criminelles & puériles , de s’expofer 
aux mépris & aux affronts d’une idole que 
l’habitude rend infcufible aux balfejfes de ceux 
qui viennent journellement le proltcrner à fes 
pieds ! Eft-il rien de plus dur que de s’humilier 
devant un maître qui nous avilit & nous dédai¬ 
gne '( Eit-il rien de plus révoltant pour un grand 
cœur, que de foutfrir les hauteurs d’un vifir 
infolent qu’on méprife ? 

La Noblclfe, dans les Monarchies, forme 
toujours un corps à part , que fa vanité peu 
réfléchie détache communément des intérêts 
de tous les autres citoyens. Les membres de 
ce corps , diviles entr’eux par des jaloulies con¬ 
tinuelles, & par des pallions pour des objets 
méprifablcs, felailfent communément leurrer par 
des diftincHons frivoles , des privilèges appa¬ 
rents , des prefleances vaines , des ornements 
fiétifs qui, aulieu de les décorer, ne font que 
les avilir, les tenir dans l’efclavage, & les ié- 
parer du corps de la Société. Ainli, une vanité 
puérile , que l’on prend pour de l’honneur, af- 
lervit réellement la partie la plus diltinguée 
de 1 Etat, qui bientôt donne l’exemple de la 
baifelTe aux autres clalfes d’une nation. La 
vraie nobleife, le fenciment de la vraie gloire, 
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le fentiment de l’honneur véritable peuvent- 
ils fe concilier avec l’efprit de fervitude ? Com¬ 
ment prétendre à l’eftime des autres, quand on 
commence par s’avilir & fe méprifer foi-même? 

O N prétend que l'honneur eft le grand mobile 
des monarchies. Mais en quoi confifte donc cet 
honneur ? C’eft dans une vanité ridicule, dans 
des avantages imaginaires, dans des titres ou 
des fons , dans des marques futiles , que le cour- 
tifan & le noble font conlîfter tout leur hon¬ 
neur , & auxquels on facrifie Ion bien-être 
véritable, toujours lié à celui de la nation. 
Qu’eft-ce qu’un honneur qui dépend des ca¬ 
prices, de la faveur , de l’opinion, de la mode 
( ^2 ) ? Le véritable honneur eft , comme on l’a 
fait voir, le droit que nous avons à l’eftime 
de nos concitoyens & à notre propre eltime. 
ce droit ne peut être appuyé que fur le bien 
que nous faifons. L’honneur fondé fur la vertu 
ne dépend, ni des fantaifies d’un Monarque , ni 
des conventions des hommes , ni des préjugés 
d’une cour. Nulle force fur la terre ne peut 
priver l’homme de bien de l’honneur véritable , 
qui n’appartient qu’à lui feul. 

O N a nommé qualité par excellence , la naif- 
fance illuftrée par un rang à la cour. L’hom¬ 
me de qualité ; d’après les préjugés établis , fans 
rien faire d’eftimable , quelquefois même en fe 
déshonorant par des adiôns honteufes & crimi¬ 
nelles , eft autant au-deifus du plébéien, que 
l’homme eft au-deffus de la bête. Pour juger des 
fondements de cette opinion ; ne faudroit-il pas 

( $z) Le Roi deSiam accorde à Tes Eléphants favorifés 
les mêmes titres qu’il donne aux Grands de fa cour. 
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examiner fi la qualité procure à celui qui la 
poiféde des avantages réels , l'oit pour le corps , 
ïbit pour l’e (prit , l'oit pour les moeurs ï La no- 
bielle cil tout pays jouît ou croit jouir d'un 
grand nombre d’avantages', fou vent idéaux qu el¬ 
le s’accoutume à regarder comme cflcnticlle- 
incnt inhérents à fa nature. Les Grands confi- 
deretit la qualité comme incorporée a leur être 
(53) & le vulgaire leur adjuge les droits qu’ils 
fe font laits à eux-mêmes. La NobleiTe re- 
préfente des richelî’es , du crédit, de la force , 
de la protection » des pinifirs , en un mot, les 
moyens de procurer des fucus : en faveur de 
ces biens , l’humble citoyen s’anéantit devant les 
Grands & les révère. Cependant ces Grands ne 
font rien , s'ils ne font point exempts eux-mê¬ 
mes des caprices du fort, ou s’ils ne procurent 
aucuns des avantages que I on e!t en droit d en 
attendre ; ils font des ufurpateurs, s’ils s’arro¬ 
gent dans la Société une fupériorlté ou des 
droits qui ne peuvent légitimement appartenir 
qu’au mérite , à l’utilité , à la vertu. 

N’é coûtons point les déclamations clia- 
grines d’une phdofophie qui voudrait déprimer 
la grandeur ou qui défendront de la defirer. Ne 
difons pas avec les jaloux dont parie Montagne, 
puifqite nmis ne pouvons parvenir a la gl'andeii) , 
•vengeons-nons à en médire. Les Grands font des 
citoyens rcfpedlablcs, lorfqu’ils font un b'ui 
ufàge des avantages dont ils jouïifent : Ü y ^ u " 
roit de l’iujuliice à réfuter fes hommages à des 
citoyens djfpofés à contribuer au bonheur de 


( î 3 ) Voyez Nicole Efai, de Morale, tom. If. page «t- 
« 7 - 143 -' 
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leurs concitoyens. Rien de plus naturel que de 
défîrer la grandeur & de chercher a l’obtenir 
comme un moyen légitime de travailler à notre 
propre félicité , en contribuant à celle des au¬ 
tres. Les Grands ne font méprifables , que lorl- 
qu’ils s’aviliifent : la grandeur n’cft odieufe. que 
lorfqu’clle contribue au malheur de la Société. 
L’orgueil & l’envie toujours injuftes décrient la 
grandeur utile ; la fageilë plus équitable l’hono- 
re , quand elle fc dj llingue par des fervices réels , 
par des inclinations louables ou par des fenti- 
niens généreux. La raiton , l’équité, l’intérêt 
de la Société exigent qu’on refpeéte la grandeur 
véritable. 

Etke grand , c’eft avoir trop de grandeur d’a- 
me , trop de refpccl pour foi-meme, pour cotifcn- 
tir à s’avilir ; c’clt avoir acquis par les talents & 
fes fervices, des droits à la confidération pu¬ 
blique. Etre noble , c’eft penfer avec nobleilé ; 
ce n’eft pas defeendre par un effet du hafard 
d’une longue fuite d’ayeux titrés qui fouvent 
n’ont fait que déchirer, opprimer la Patrie , 
contribuer à lui forger des fers. C’elt défen¬ 
dre cette Patrie , e’elt la maintenir dans les 
droits, c’eft protéger fa liberté. Avoir du cré¬ 
dit, ce n’eft pas jouir du droit infâme de vio¬ 
ler impunément les rég’es de la jullice, de 
méprifer les loix, d’écrafer le malheureux; 
c’eft avoir le pouvoir de faire valoir les droits 
de l’équité , de faire ohfervcr les loix , de pro¬ 
téger l’innocence opprimée. Avoir des privi¬ 
lèges & jouir de l’indépendance, c’eft être à 
couvert des coups du Defpotifme capricieux > 
c’eft ne dépendre que de la loi. Etre puüfant , 
c’eft pofledeu ce qu’il faut pour tendre une main 
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fecourable aux foiblcs. Avoir de l’homicur, 
c’eft mériter l’eftime de Tes concitoyens , & 
craindre, plus que la mort, de perdre un l'enti- 
ment que rien ne peut remplacer. 

Les opinions faufles , accréditées par le Def- 
potirme , ont rçnverfé toutes les idées vraies de 
grandeur : ce Gouvernement lâche & fondé fur 
une faullc politique, empêche prclque toujours 
de connoitrc les objets que l'homme doit délirer. 
Uniquement établi fur l’illulion & le preltige , il 
donne des notions trompeufes de tout -, il fepnre 
les intérêts des Nobles & des Grands de ceux de 
l’Etat, pour les lier exclufivement à ceux d’un 
maître qui fe croit lui-même intérefle au malheur 
& à l’oppredlon de fes Peuples. Pour atteindre 
ce but, il féduit ceux des citoyens qu’il veut faire 
entrer dans Tes projets, par des jouets futiles, qui 
leur font perdre de vue les objets les plus faits 
pour les iiitéreiler. Elf-il donc des citoyens plus 
intéreifés au bien-être de l'Etat , à la iureté des 
poifetlîons, au maintien des loix, à la liberté 
publique, que ceux qui jouttfent des plus grands 




biens dans l’Etat ? 

Mais le pouvoir magique de l’opinion fait 
que les hommes n’ont que des idées trompeu¬ 
fes, & font les dupes d’une foule de prelfigcs- 
Des mots , des chimères , des puérilités, l cul 
font négliger des réalités , des chofes les plus 
graves, les plus dignes de les occuper. En con- 
féquence, on voit que dans le fait rien n’ell mu- 
vent plus ignoble, que l’homme qui le montre 
le plus fier de la nobleife i rien de plus abject, <l uc 
l’ame de quelques Grands ; rien de plus rampant ) 
que ces Courtifans H hauts pour les citoyens 
qu’ils fe croyent en droit de fouler à leurs pieds- 
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Rien de plus timide en la préfence du Prince & 
de Tes Miniftres , que ces hommes fi courageux , 
qui fe vantent d’être les défenfeurs de la Patrie. 

Le Guerrier lui - même, à qui l’honneur fait 
un devoir de braver les dangers & de courir à la 
mort, devient lâche & tremblant à la vue de fou 
Maître , & fupporte, fans mot dire, les plus 
fanglants affronts, les injurtices les plus cruelles, 
les traite mens les plus honteux. 

Dans prcfque toutes les Nations, les Souve¬ 
rains s’arrogent le droit de difpenfer de la fou- 
million due aux loix, ceux qu’ils veulent favo- 
ril’er. 1 „es privilèges, les exemptions, les immu¬ 
nités ne font pour l’ordinaire que des pièges ten¬ 
dus à quelques ordres ou corps pour les fcparer 
d’intérêts du relie de la Nation. Il n’y a qu’une 
vanité puérile & ftupide, qui puilfe être flattée 
de quelques droits précaires, de dittin étions uni¬ 
ques & partiales , qui n’ont pour appui que le 
caprice & l’intérêt mobile du Prince , & qui 
doivent humilier & affliger les autres citoyens. 
Que l’on ditKngue, que l’on récompeufe les hom¬ 
mes les plus utiles à la Patrie ; mais nul citoyen 
lie doit être indépendant de la loi, faite pour fer- 
vil- de remède à l’inégalité naturelle qui fubfifte 
entre les membres de la Société. D’après les 
opinions fauffes que l’on voit répandues dans le 
monde , il femblcroit que la grandeur, la nobleffe, 
le crédit ne font rien, s’ils 11e procurent l’avan¬ 
tage d’opprimer & d’être injuflc avec impunité. 
Des diffinétions vaines & des privilèges, font naî¬ 
tre l'efprit de corps, qui, comme on l’a dit ail¬ 
leurs, elt très contraire à l’efprit facial ou au 
vrai Patriotifme , dont l’équité doit faire la bafe. 
Dans tous les Etats, le Clergé, la Nobleffe, la 
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Magiftrature forment des corps à part, jaloux 
les uns des autres , divifés d’intérêts , qui, uni. 
quement entêtés de leurs avantages frivoles & 
de leur vanité , font les uns après les autres 
attaqués avec fuccès par le Defpotilme, que la 
réunion fincère de tous les ordres de l’Etat pour- 
roit feule arrêter. Prefqu’en tout pays on 
c(t prêtre, on eft noble , on eft magiftrat, l’on 
n’ell pas citoyen -, & quand le Defpote le veut, 
l’on n’eft plus rien : fuccclTivemcnt chacun vit 
du malheur de fon voiiïn. 

Avoir un grand crédit, c’efl fouvent avoir 
le droit affreux d’etre injufte , de violer im« 
punément les régies, de pouvoir faire du mal, 
& de braver iilfolemment la jultice & les loix. 
Une femme en crédit dans une cour, follicitee 
de s’intéreifer à une afTaire qu’on lui montroit 
comme très - julle & très-facile, répondit fière¬ 
ment : je ne me mêle jamais que des affaires 
injtejles & impojjîbles (54). 

C’est ainlï que tout fe pervertit entre les 
mains d’un gouvernement injufte. Il ne peut 
y avoir ni honneur, ni noblefle, ni grandeur 
véritable , ni privilèges allurés , ni crédit per¬ 
manent, fous un Defpotifmc capricieux , qui 
1e fait un principe de ne fuivre que ion ca¬ 
price & les impulsions momentanées de fes P 3 '" 
fions. Toute grandeur eft éclipfée par un 
maître devant lequel tous les fronts tombent 
dans la pouiïiere. Quelle méprifable grandeur , 
que celle qui tire fon luftre des fervices humi¬ 
liants qu’elle rend à un mortel accoutume a 
lie regarder tous les Grands qui l’entourent, q ue 

(54) La Princefle des Urfins , fous Philippe V. R®' 
d’Elpagne. 
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comme des valets, qu’un ieui de fes regards 
peut anéantir ? 

C’est une vanité ridicule, & non des intérêts 
véritables , qui , dans tous les rems, dans tous 
les pays & dans toutes les cours , a caufé les 
agitations les plus grandes & les plus conti¬ 
nuelles. Des prétentions chimériques, des droits 
dérai lonn mies, des prérogatives contraires au bien 
général, empêchent perpétuellement les citoyens 
de faire eau le commune, & les livrent au pou¬ 
voir de la tyrannie habile, qui profite de leurs 
querelles pour les allervir tous. Quelt-ce qua 
des privilèges qu’un pouvoir injuite accorde & 
peut détruire à volonté? Qiveft-ce qu’un crédit 
qui dépend de d’humeur variable d’un Sultan , 
d’un Vilir, gouvernés eux-mémes par des flat¬ 
teurs , des fycçrphantes, des femmes , des valets 
mercenaires ? Qu'elt - ce qu’une laveur que le 
caprice & l’intrigue donnent & peuvent ravir 
à chaque inftant? 

On ne peut trop le repéter à tous les Grands 
de la terre , il n’y a que la vertu qui procure une 
grandeur, une dignité , un honneur véritable ,* 
la liberté feule peut affûter aux hommes l'in¬ 
dépendance & les privilèges qu’ils font en droit 
de délirer. Il n’efl point de diftinâions réel¬ 
les pour des efclaves qu’un foüfle peut tous 
également renverfer. Nul homme dans un Etat 
n’elf intérelfé au maintien d’un pouvoir illi¬ 
mité j c’eft une arme perfide qui bleffe inopi¬ 
nément tous ceux qui s’en approchent. Les 
Grands font plus près de la foudre, que les pe¬ 
tits qu’ils dédaignent. Un favori, tombé dans 
la dilgrace devient un pcfiiféré que chacun fuit, 
& qu’il n’eft pas même permis de plaindre 
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(55). Un miniftre injutte retrouve quelquefois le* 
fers qu’il a forgés pour les autres. Tout Def- 
pote eft un ingrat qui fe periuade qu’on lui 
doit tout, & qu’il ne doit rien à pcrfonne : lui 
déplaire un intlant ; refufer de refpeder ou de 
l'ervir l'es goûts les plus honteux ; ne point ado¬ 
rer les idoles qu’il encenfe lui - meme ; défap- 
prouver fa conduite > lui dire la vérité , lont des 
crimes aifez graves pour lui faire oublier les 1er- 
vices les plus longs & les plus eclatans. Bien 
plus, l’ame ombrageufe & l’elprit rétréci dun 
tyran le rendent fouvent jaloux de la gloire de 
celui qui l’a le mieux lervi. Les talents attirent 
ou la haine ou l’envie d’un martre qui s en voit 

dépourvu. _ 

Nulle erreur , nulle folie, nulle iniquité ne 
demeure impunie. Les courtilans , les miniftres, 
les grands fous un mauvais gouvernement , faute 
rie connoitre en quoi confilte la vraie grandeur, 
en font punis à tout moment par les facrifices 
réels & difficiles qu’ils font à des chimères. 
Que fe procurent-ils par tant de baflelfes, de 
complaifances , de fatigues & de crimes ? un 
crédit peu folide , un pouvoir éphémère, une 
faveur chancelante , des honneurs vains & fil- 
voies ; mais plus fouvent encore des humiliations, 
des chagrins, des déboires , des affronts, des 
difgraces , & le dérangement total de leurs affai¬ 
res. L’envie que les petits portent aux grands 
diminueroit, ou même difparoitroit tout-à-fait, 
s’ils les contemploient d’un œil moins prévenu 

( 0 ). 

En Ruffie la difgrace d’un Grand ou d’un Miniftre 
ctoit ci-devant annoncée publiquement , &C dès ce moment 
perfoune n’ofoit le fréquenter. 
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(A6). La vie d’un Courtilan ou d’un Miniftreleur 
fembleroit auifi pénible, nulTi digne de pitié , que 
celle d'un forçat, toujours courbé pour attendre 
le coup qui le menace. Porter fans-ceife un maf- 
que ; digérer des avanies fans nombre j flatter un 
maître que fouvent on méprii'e ; affe&er un front 
ferein au milieu des orages ; intriguer fans repos 
& fans 6n , font des choies qui demandent bien 
plus de peines , qu’il n’en coûteroit pour avoir de 
la probité & pour acquérir de julics droits fur 
l’effime des hommes. 

Rien de plus propre à enivrer, que la pofTef- 
fion d’un grand pouvoir. Les chûtes continuel¬ 
les & les difgraccs des miniitres les plus accrédi¬ 
tés , font rarement capables de faire rentrer en 
eux-mêmes les favoris des Rois. L’amour pro¬ 
pre leur perfuade , fans-doute, qu’ils auront l’art 
d’éviter les écueils où tant d’autres ont échoué. 
Mais eit-il au pouvoir de la iagacité la plus exer¬ 
cée , de prévoir ou de prévenir les caprices que 
chaque inftant fait éclore dans la tête d’un lultan ? 
L’amour même eit-il capable de le fixer ? Autant 
vaudroit-il pour une Marion & pour un Miniftre, 
faire dépendre leur fort d’une girouette ou des 
vents , que de la faveur d’un maître dépourvu 
d’équité , de fenfibilité , de reconnoiffance & de 
raifon. 

Plus on réfléchira fur les chofes humaines , & 
plus on aura lieu de fe convaincre que, dans quel¬ 
que pofition que les hommes fe trouvent, leurs 
intérêts véritables ne peuvent fe féparcr de ceux 

Tome IL L 

(J6) Magna ijia qtùafarvi fumts , iradimus ; mutas re¬ 
but L rtcn ex mmrâ J «a , J ,d ex httmiuau r.vjiiâ n.tgtmudo ,Jf 
Ll MC. IN P* JS. j*SI. ISATiBil . 
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de la judice. Le Corps Politique a befoin de la 
judice de fes chefs pour être bien gouverné. Ces 
chefs ont befoin de coopérateurs expérimentés & 
vertueux pour parra. er avec eux les foins de 
Padminidration. Les minidres ont intérêt de fer- 
vir des maures équitables qui Tentent & recon- 
noilfent les fervi u*s qu’on leur rend. Les Grands 
ont plus d’intérêt que pcrfonne à la profpérité 
d’un Etat, à laquelle leur grandeur & leur opulen¬ 
ce ed attachée. Les vrais privilèges font ceux 
que la judice allure , que la loi garantit, qui lont 
appuyés par une Nation libre ou jouïlfant de fes 
droits. D’où il fuit évidemment que tous ceux 
qui le liguent avec une adminidration corrom¬ 
pue contre la chofe politique , font des infcnlés 
adez extravagants pour conlpirer contre leur pro¬ 
pre félicité. 

Le Mimdre ed l’homme de la Nation bien 
plus que l’homme du Roi j il trahit & l’un & 
l’autre, quand il les fépare d’intérêts. Il trahit 
fon maître, lorfqu’il en fait un Tyran défagréa- 
ble à fes Sujets: il trahit la Nation, lorlqu’ü 
fournit des moyens de lui donner des fers : il f e 
trahit lui-même & fa podérité, quand il établit 
dans fon pays un defpotifme dedructeur. 

Visirs , Courtifans, Nobles & Grands ! vous 
qui changez fouvent les princes en des Tyrans 
impitoyables ! vous qui les excitez à envahir les 
droits de vos concitoyens ! qui montrez tant d’ar¬ 
deur pour etendre le pouvoir des Rois & pour 
écrafer fous leurs fceptres la liberté des Nations ! 
par quel aveuglement vous croyez-vous intéreifés 
à faire des mondres de vos maîtres i Comme les 
derniers des citoyens, n’ètes-vous pas intéreifés 
à les rendr e humains, modérés , équitables ? Oui ; 
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Vous êtes intérefles à la confervation des loixqui 
vous protégeront vous-mêmes : vous êtes intéref- 
fes à la liberté publique, fans laquelle il n’eftpouf 
vous-mêmes aucune fureté. En faifant des Ty¬ 
rans , vous ne ferez que des inftruments éphémè¬ 
res d’un pouvoir éphémère & chancelant lui- 
même. Vous ne jouirez que d’une exiitence pré¬ 
caire ; l’intrigue , la balfeiîe, la calomnie peu¬ 
vent à chaque inftant vous ravir le crédit dont' 
vous êtes 11 fiers. Un mot fuffira pour vous ré¬ 
duire en poudre & pour vous faire retomber 
dans la foule des opprimés. Apprenez donc à 
devenir citoyens ; & n’égarez plus contre la Pa¬ 
trie des tigres qui peuvent à tous momens vous 
déchirer vous-mêmes. Soyez juftes, bienfaifants, 
vertueux; & même au lein de la difgrace vous 
jouirez de l’eftirtie des hommes & de l’eftime dé 
vous-mêmes; elles vous confoleront dans la re¬ 
traite ; elles vous dédommageront de la perte d’uii 
pouvoir que vous n’aurez exercé que pour le 
bien-être de vos concitoyens. La difgrace eft 
honorable pour celui qui emporte avec lui les re¬ 
grets d’une Nation qu’il a fidèlement fervie, 

«anfr — ————==== gS^======= 

CHAPITRE XV. 

Du Gouvernement Militaire. 

L E gouvernement defpotique étant, comme oit 
a vu, l’ouvrage de la force , ne fe foutient 
que par la force ; n’étant fondé que fur l’injuftice # 
il fe maintient par des injuftices ; n’ayant pour 
appui que le menfonge , il s efforce de perpétuer 
l’ignorance, le préjugé , le régné de 1 illufion. 

Les Nations fubjuguees par le pouvoir Atbi- ; 
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traire font continuellement adrnintlrrees comme 
vm pays ennemi. Des l'ujcts opprimés font con¬ 
tenus par tes liens invilîblcs de l’opinion , & par 
des armées vifibles qui , fous prétexte de les dé¬ 
fendre contre les ennemis du dehors, les livrent 
fans défenfe aux ennemis du dedans. 

Les Peuples amoureux de leur liberté ont tou¬ 
jours regardé des armées mercenaires & imm- 
breufes comme totalement incompatibles avec les 
droits des citoyens. Les nations anciennes é- 
toienc plus libres que les modernes, parce qu'el¬ 
les croient armées. Chaque citoyen droit Inldat; 
le camp étoit fa citet il portoit à la ceinture le 
fer qui affïiroit la lihcrté. Les Nations étant de¬ 
venues plus nombreufes & s’étant fixées, ont per¬ 
du, en tout ou en partie , leur liberté primitive. 
Le plus grand nombre des citoyens , livres à des 
travaux néeeflaires à la vie fociale , confia le loin 
de le protéger au Souverain , qui (e trouvoit na¬ 
turellement à la tête de ceux dont le département 
fut de continuer a défendre les autres. Le droit 
de commander les loi durs ne put pas être ôté au 
chef qui les avoir toujours commandés. Ceux- 
ci accoutumés à lui obéir , ne connurent d’autre 
autorité que la fienne , & furent naturellement 
difpofés à le fervir dans les projets. 

Dans tous les pays, les gens de guerre ne 
font plus à la Nation ; ils appartiennent à leur 
chef, ils lui prêtent ferment , ils jurent de lm 
être fiddes, ils croyenr ne rien devoir à la So¬ 
ciété, ils n’ont rien de commun avec leurs con¬ 
citoyens ; & fi le Maître l’ordonne, ils fe tien¬ 
nent prêts à les frapper. L’homme de guerre e! t 
par-tout un mercenaire qui ne connaît d’autres 
liens que ceux qui l’attachent à fon commandant ; 
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H ne tient à la Patrie que comme ees lîeres qui 
étourteut pcu-a-peu l'arbre dont Us ra vident les 
lues nourriciers (57)* Cependant il ie croit le 
déienfcur de fou pays , tandis quil rfeft trop iou- 
vent que Pinlirument fi*cal de l'ennemi donielH- 
que qui cherche continuellement u ta mettre dans 
les ter s* Le ddTpotc regarde les fo Ida ts comme 
appartenant plus particulièrement à lui > il les 
juge comme leuls propies à lecoiidçr fes vues > 
comme faits pour le Lrvtr aveuglement dans tou¬ 
tes les eut repaies , fait contre les propres fujets» 
lait contre les lu jets des Princes lès rivaux. 

Nourri dans les principes d’une obéidance 
fer vile ; accoutumé par état a une difeipline ri- 
goureufe qui lui défend de raifûnner fur les or¬ 
dres qu’il reçoit * le foldat eft communément un 
eiclave ^ & devient par là même fennemi de la 
liberté de les concitoyens. Des que-fes chefs 
commandent, il méconium tous les rapports qui le 
lient aux autres hommes j il plongera U fou veut 
Tépée dans lefein du citoyen , de Ion Irere, de 
l'on ami, il feroit puni par la mort ou l’intamie , 
s’il balantjoit a fuivre des ordres qu’il ne luiett 
jamais permis d’examiner. En un mot, rliummc 
de guerre s de même que le devôt fanatique, 11e 

L 3 

(*7) Xcnophon nous apprend que chez les Athéniens les 
citoyens propriétaires do terres étaient les meilleurs Soldats* 
comme iqs plus i rué rodés à la corder varion de leur pajs. 
Chez les anciens Germains 011 n’accordoit qua des hom¬ 
mes libres l'honneur de combattre pour la Patrie } les 
ieuls polîdfeurs de la terre a voient le droit de la délcn 
dre. L'empereur Henri POÜeleuf ne lui vit pas cette Poli¬ 
tique* il ht grâce à tous les voleurs de grand chemin 
qu'il incorpora dans tes troupes* Les priions publiques tour- 
nifient d’amples recrues k nos Princes Modems* 
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fe croit pas fait pour penfer *, il devient cruel, 
inhumain, lans pitié *, il commet le crime fans 
remors, quand fes chefs lui dilent qu'il faut com¬ 
mettre le crime. (5 8 ) 

Les préjugés ont tellement fafeiné les eiprits, 
Texempie a tant de pouvoir fur les hommes; les 
idées merveillcufes qu’on s’elt laites de la gran¬ 
deur & de la majefté divine des Rois ont telle¬ 
ment fait difparoitre les notions de Patrie, de 
Société , de vraie Gloire, que non-feulement I es¬ 
clavage du Soldat lui paroit honorable à lui-mê¬ 
me , mais encore que le citoyen paifible, intimi¬ 
dé devant lui , regarde le métier de la guerre 
comme le plus noble & le plus rcfpe&abic. Celi 
ainfi qu’à l’exemple des Sauvages , la force paroit 
encore la qualité la plus digne d’effime & de con- 
fidération. Dans l’origiac des Sociétés, l’homme 
fut exclufivcment attaché nu courage , parce que 
le courage étoit alors la vertu par excellence, 
ç’ell-à-dire la qualité la plus utile à des Nations 
toutes guerrières. Dans les Nations modernes & 
çivilifées , qui pour leur intérêt devroient être 
plus pacifiques , il feroit tems d’attacher fidee 
d’honneur à des qualités plus pailîblcs & p’us 
ayantageufes à la Société dont les befoins ont 
changé, 


(58) La plupart des foldats lemblent dire à leur* 
ce que Lucain met dans la bouche d'un des officiers de Cc- 
far. ,, Faut-il frapper un frere ou enfoncer l’épée dans la 
y y gorge de mon pere , ou bien la plonger dans le fein d une 
# époufe enceinte , ma mainquoiqu’à regret, va fe prêter 
?? à tout. 

Peftore ftfratrii gladium , juguloque parentis 
Couder* me jubeas , plvtueque in vifeeraparut 
Çonjitgis , invita peragum tamen omnia dexua . 

/OTEZ Lvcan. L,ü. 
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Mais l’ignorance perpe'tue les erreurs des mor¬ 
tels. La Noblefle attache encore parmi nous la 
plus haute idée à la valeur, & ne fouffre pas 
qu’on la foupçonne d’en manquer ; l’infamie luit 
toujours la lâcheté. Cependant comme l’obferve 
très-bien un moralifte ; „ la valeur inutile eft 
„ une folie : celui qui fans raifon s’cxpofe à la 
„ mort, eft un fou qui troque la vie pour la foi- 
„ ble vanité de palier pour brave ; il ignore le 
„ prix de ia vie. (^9) 

Bien plus, par un préjugé vraiment barbare , 
la Noblefle , en un grand nombre de pays, s’ima¬ 
gine que la profeffion des armes eft la feule digne 
de l'occuper i elle croiroit déroger & fe déshono¬ 
rer , ii elle fervoit la Patrie d’une façon plus 
réelle. Les Souverains communément intérefles 
à trouver des hommes exclufivement attachés à 
leur fort, ont grand foin d’entretenir ce préjugé ; 
dans une Noblefle nombreufe, ils ont une pépi¬ 
nière de braves dévoués à leurs intérêts , & qui 
fe croyent obligés de verfer tout leur fang pour 
leur gloire. 

Sans une crédulité prodigieufe que jufqu’ici 
rien n’a pu guérir, comment auroit-on pu trou¬ 
ver des millions d’hommes difpofés à fe battre 
dans des querelles qui n’ont rien de commun, ni 
avec leurs intérêts perfonnels, ni avec ceux de la 
Patrie? Comment auroit-on pu perfuader à des 
êtres que la nature rend amoureux de la vie , que 
l’honneur exigeoit d’eux de marcher gayement à 
la mort & de fe faire égorger de fang froid, fans 
être aucunement provoqués ? Comment auroit-on 
pu les amener à fe facrifier aux caprices d’un jmai- 

L 4 

( î? ) Voyez Nicole Effnir de Morde tom. Il.'pag. ÿ}. 
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tix . commune ment inconnu , 4 m dédaigne fes 
cfclavcs i qui s’imagine de bonne foi que le fiing 
de leurs veines eit à lui i qu’il l'a luffil animent pa¬ 
yé par une foldc modique , qu’ii a le droit de !e 
faire couler pour fon ambition ou ion amufenaem, 
qu’en périmant pour lui on ne lait que fou de¬ 
voir. Malheureux / ri :tes~vous pas f ats pour être 
tués ? crioit à fes cohortes ébranlées, un héros 
fameux qui commun doit fon armée. 

Il elt beau , nous dit-on, de mourir pour ht 
patrie. Mais elt-ce mourir pour la patrie , que de 
verfer fon fang pour celui qui l’opprime ou qui 
pour de vils intérêts , étrangers à la Patrie, con¬ 
duit fes citoyens au carnage '< fit-il rien de plus 
bas, de plus lâche , de plus déshonorant , que de 
s’immoler a la vanité meprilabié d’un 1 via 11 in¬ 
humain ? Eft-il rien de plus abject que de lui fer- 
vir de marche - pied pour atteindre un pouvoir 
dont Ü ne peut qu’almfer '< 

Mais pour prix de ravaleur & du fang qu’il a 
perdu , le guerrier fera-t-il au moins jultement, 
dignement, Internent récompenfé '< Le Delpote 
fe montrera-t-il plus équitable envers les foutions 
de fou pouvoir de les martyrs de fes folies, 
qu’envers fes autres Sujets ? Non , nous verrons 
foLiveut ce champion de l’honneur forcé de digé¬ 
rer en filence les rebuts, les mépris , les pié¬ 
droits que lui feront éprouver un Maître infenli- 
blc, un Miniftrc hautain,, qui daigneront à peine 
écouter les juif es plaintes ou jetter un regard de 
pitié fur fes ble dures. Les fol licitations d’un in¬ 
triguant , d’un complaifinit, d’un protégé , d un 
proxénète, d’une femme , prévaudront fur les 
droits de l’homme de cœur qui aura mille fiés 
prodigué la vie dans des batailles. Privé louvent 
de fesj membres , {chargé d'infirmités & d’années , 
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il traînera fes jours dans l’indigence , le regret 
Sl la honte d'avoir follement facrifié fa fortune 
& fon bien-être pour des ingrats qui rient, & de 
la fimplicité * & de fa colere impuiffante. 

O Guerriers î c’cft ainfl que vous êtes punis 
de vos aveugles préjugés ? c’elt ainft qu’on vous 
récompenfe d’avoir méconnu la Patrie qui vous 
donna le jour, pour vous livrer à des pervers qui 
l 1 oppriment, C’cft ai nfî qu’ingrats vous-mêmes 
pour une mcrc que vous avez trahie, vous effuyez 
à votre tour fin-gratitude d’un Sultan méprifabie 
qui, tandis que vous expofiez vos jours dans les 
combats, régloit au fond d'un iérail T dans les 
bras de fa niaitrciTc , les injuftices dont il devoir 
payer votre fidélité. 

Grâces au pouvoir magique de l’opinion * les 
Princes les plus injuftes n’ont pas à craindre de 
voir manquer fi-tôt les vidinies qui le feront 
un honneur d’être immolées dans leurs querelles. 
Ils fe font fubrogés à la Patrie ; ils font les maî¬ 
tres des grâces ; ils polTédent le grand mobile des 
hommes ? ils obligent les Peuples de payer chère¬ 
ment les chaînes qui les accablent > enfin, par 
un chef-d'œuvre de politique , ils font maîtres de 
1 opinion & per Pu ad eut à des hommes raifbima- 
blés, que l’emploi le plus noble & le plus glo¬ 
rieux eit celui des citoyens qui banniffent !a 
liberté de leur pays ? 

Le foldat eu tout pays eft un Sauvage inconfi- 
dérc dont les maîtres achcttcnt la liberté en lui 
permettant le defordré & la licence. Par-tout le 
foldat ed un automate, un efclave, un enne¬ 
mi de la liberté de fes concitoyens qui le força- 
ruit de rougir de fa propre Jervitude. Accou¬ 
tumé lui meme à des fers, il eft très indigné de 
voir que d’autres pi étendent s’en affranchir, C’eft 
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en atferviflartt tous les ordres de l’Etat, qu’il 
croit julHhcr fa dépendance abjecte. 

D’ailleurs l’homme de guerre clt, par état, 
forcé de vivre à la journée , fans fonger au len¬ 
demain , qui n’elt jamais à lui. Il eft léger , fri¬ 
vole, inconfidéré comme un enfant. Fier de fa 
force & jaloux de l’honneur ou de la conlidéru- 
tion à laquelle il fe croit en droit de prétendre, 
il etl vain, pointilleux, querelleur, arrogant, 
fujet à la colcrc. Scs idées faudes le rendent 
vindicatif, injulte, & lui font un devoir d’être 
implacable & cruel de fa«g froid. Une vie er¬ 
rante &ditîipée l’empêche communément de cul¬ 
tiver fa rai (on ; le pouife à la débauche, & l’in¬ 
vite au dérèglement. Aux fatigues & nu tumul¬ 
te fuccecfe une oiliveté profonde , dont le jeu ou 
le vice peuvent feuls le tirer. Un Gouverne¬ 
ment militaire influe d’une façon très - marquée 
fur les moeurs & le caractère d’une Nation, tou¬ 
jours difpofée à imiter ceux qu’elle admire & 
confédéré. Ainfï eu même tems qu'il enchaîne 
les concitoyens , le Soldat contribue a corrompre 
lès mœurs. 

Une Politique plus raifonnable demanderait 
que l’on occupât plus utilement le foldat durant 
la paix ; il dédommageront au moins l’Etat d’une 
partie des maux que loi fait toujours la guerre. 
(60) Les mains viCtoricufes des Romains nede- 
daig noient pas les travaux publics dans les pny 5, 

{ 60 ) D.aas la plupart: des contrées du f Europe > unc 
Politique injufte & barbare fait condamner impitoyable- 
mmt à la mort lus Dêfertetirf* Par une fuite des loix nailirë* 
res j l'homme qui par la fédu&ion oit la violence s'eft taj* 
ioldat> pour av’oir ofé s’affranchir de Ion efcLavage> 
anéanti pour la Société > 3 c perdu pour fora injude 
C'clt amfi que lmjuflice& le Dcfpoïilmu toujours aveugu* 
fe nuileat à eux-mêmes ! 
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que leur valeur avoir domptés: la paix ne les 
piongeoit pas dans une oifiveté nuifible : des lé¬ 
gions triomphantes 11e rougifl'oient pas de fe fer- 
vir de la bêche & du hoyau ; elles formoient des 
chemins publics ; elles défrichoient des terres in¬ 
cultes ; elles conduifoient la pierre; elles pre- 
noient la truelle; elles bâtifloient des aqueducs; 
elles creufoient des canaux. Par cette Politique 
fi fage , le Soldat toujours aétif s’endurci ifoit à la 
fatigue ; il échappoit aux vices que produit la 
parelfe ; il rendoit plus ftoiiifantes' les Provinces 
qu’il avoit conquil'es, il devenoit au moins du¬ 
rant la paix , un membre utile à l’Etat. Aujour¬ 
d’hui les Princes femblent craindre que leurs 
mercenaires 11e procurent aucuns biens au refte 
de leurs Sujets. 

A F o r c E de préjugés & d’illulîons , les Def- 
potes parviennent à fe liguer avec une portion 
de leurs Sujets pour aflêrvir tous les autres, & 
pour fe mettre à portée de travailler fans obfta- 
cles à la ruine de la Société. Mais enfin que ré- 
fulte-t-il de cette Politique fi profonde & fi bien 
concertée ? Au milieu d’une Nation tremblante 
& découragée, le Defpote elt-il donc véritablement 
puillant ? Intimidé par fes légions , fon Peuple eft- 
il bien adlif, bien induftrieux , bien fortuné ? 
Entouré de ces cohortes elfc-il lui-même fort heu¬ 
reux '{ Non, fans-doute ; la Nation écrafée fous 
le joug , tombe peu-à-peu dans un abrutiifement 
complet ; fon tyran armé de défiance contre tous 
les fujets, environné de fes latellites , devient 
le trille géolier de lui-même, fans jouir pour ce¬ 
la d’une plus grande fureté. Ses gardes devicn- 
ncht fes maîtres & lui font bientôt la loi : fa cou¬ 
ronne & fa vie dépendent à tout moment des ca¬ 
prices d’une Soldatefque fougueufe , ineonfidé- 
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rée, mercenaire, qui lui fait i'entir les effets de 
fes mécontentements. Un Sultan endormi dans 
la mollelfe, gouverné par un Vilir , par un Eunu¬ 
que avare , par une Sultane frivole, ri 1 que a cha¬ 
que irritant de devenir la victime de fes Janiifaires 
mutinés. Dans un Etat Deipotique , le trône ap¬ 
partient à celui qui a le courage de s’y placer. 

C'est ainll que le Defpotilmc » qui eft (ou¬ 
vrage de la force & de i ufiirpution, le détruit par 
l’ufurpatton & ta force. Les plus grands enne¬ 
mis des Rois font ceux qui leur confeillent de 
s’emparer d’un pouvoir abfolu. Sidncy remar¬ 
que très-bien que, fi Cufnrpation donnait des^ droits, 
tl n'y aurait perfonue qui ne fût tenté de faire des 
efforts pour ufurper une couronne qui en ferait le 
prix. Un Souverain qui ufurpcles droits de les 
Sujets , fembleles invitera ufurpet les liens ou a 


le détruire lui-même. 

Si l’on donnoiten problème de trouver le mo¬ 
yen le plus lîir de rendre un Peuple & fou Chet 
le plus malheureux qu’il elt padible, mettez au¬ 
torité abfolue dans les mains d'un liomme lans lu¬ 
mières i prenez des précautions pour que jamais 
il ne puiife s’éclairer ; rendez cette autorité per¬ 
manente-, donnez lui pour appui des armees bien 
nombreufes, permettez lui d’opprimer les Sujets 1 
fans jamais vouloir écouter leurs plaintes , & L 
problème le trouvera réfolu. 

Le pouvoir arbitraire ne procure à perioni^ 
ni bien-être, ni repos, ni puiifance , ni Iûrcte^ 
Un tyran elt un infenfé qui , étant feul coiu^ 
tous , doit craindre chacun de fes iujets. 

leur oppofe-t-il? Des Soldats mercenaires , des 

brutaux fans raifon, des âmes vénales , faciles a 
gagner, & que tout chef ambitieux peuc foule ve 
contre, le Souverain. Tout Dcfpotc elt un m- 
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rieux qui fe blefl'e à tout moment île l’épée dont 
il lé fert pour frapper fon Peuple. Un Gouver¬ 
nement militaire rend le Soldat l’arbitre du fort 
du Prince ; la force aveugle qui fou tient le trô¬ 
ne , peut auffi le renverfer. Des îoix juftes & l’at¬ 
tachement des Peuples,voilà les fondements les 
plus fol ides de la p milan ce des Rois. Le Defpo- 
tifme eft une mer orageufe fur laquelle, & le Pilo¬ 
te , & les paifagers lont expofés à des naufrages 
continuels. { 61 ) 

Toute folie fe punit toujours elle-même. De 
faillies idées de grandeur font- elles croire à un 
Prince qu’il cil beau d’exercer un pouvoir illimi¬ 
té , ou qu’il eft indigne de lui de trouver des ob- 
itaclcs à lés volontés fuprèmes ? Bientôt fon am¬ 
bition s’allume , il détruit toutes les barrières, il 
anéantit les loix , il impofe un Bien ce éternel à 
ceux qui pour roi eut lui faire connoitre l’état de 
fa Nation ; mais il eft puni de fa folie par le dé¬ 
couragement & la mifère qui s’établi lient dans 
fon pays. Croit il fe mettre à l’abri des mécon¬ 
tentements publics à force d’armées & de fol- 
dats '< U ne fait qu’augmenter le ravage ; fes gar¬ 
des & fes complices deviennent fes maîtres : fon 
indigence le met hors d’état de contenter leur 
avidité , & fa vie eft expofée aux caprices d’une 
milice infolcnte qui 11e tarde pas à connoitre fa 
force. Ce furent des légions qui donnèrent à 
l’Empire Romain tant de Tyrans qui le conduifi- 
rent à fa deftruéiion : ce fut par la main des 
I foldats , que ces mon lires fe virent forcés de péril 

les uns apres les autres. 

Un Tyran eft un vrai frénétique qui, parles 

(fli ) Kon exnntus neque thefauri regni frxftdiafunt : ve- 
:nm amici, quos mqut armif cogne > ncqtft aura far art qtieas, 
officia & fiât fl arantur, S a l lu s t. 
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vains efforts Je la faillie Politique, ne fait que 
préparer fa propre deftructîon s il creute k tout 
moment le tombeau qui doit PenfevcHr ious les 
ruines de l’Etat. La tranquillité paifagere dont 
le Dclporifmc fetnble jouir quelquefois , reilemble 
à ces calmes perfides qui précédent communé¬ 
ment les tempêtes , les ouragans , les tremble¬ 
ments dont la terre c(t ébranlée jufques dans les 
fondements. 

S o u v f. r a l S s du monde ! on vous trompe , 
quand on vous dit que vous êtes des Dieux. Con¬ 
quérants ! on voustrompe, quand on vous perlua- 
deque vous êtes de grands hommes. Monarques, 
on vous trompe , quand on vous excite a ufurper 
un pouvoir abfoiu toujours environné de dangers 
& d’allarmes. On vous trompe , quand on vous 
dit que votre intérêt demande que vous arrachiez 
à vos Peuples la liberté , fans laquelle ils ne peu¬ 
vent travailler r nia votre propre puiilancc. ni a 
votre félicité. On vous trompe , quand on vous 
fait croire qu’on vous aime , tandis que vous ne 

fongez qu’à répandre la terreur. On vous tr0 ™ 
pe enfin , quand on vuus dit que des armees no 
breufes , & des Patelines mercénaircs vous me - 
tront en fureté. Soyez jultes ; rendez vos ® 
pies libres ; régnez avec les loix > ne fouiriez p* 
qu’on fc ferve de votre nom pour exercer a 

rannic : aimez vos Sujets ; occupez-vous de « 

befoins ; écoutez leurs juftes plaintes : état) i 
l’pmpire des mœurs; récompenfez le mente c 
vertu ibanmlfezde votre préien ce le vice; P U1 
fez Poppreffion & le crime ; c’ett alors que 
ferez vraiment grands , riches , & puiliants : 
alors que vous ferez lincercment aimés : c eu a 
que vous jouirez d'une fureté véritable au 1111 
d’un Peuple fatisfait, & vos jours précieux le 
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bien mieux gardés par vos Su jets unis de cœurs 
avec vous , que par des Courti/âns abjedts ou par 
des Soldats mercenaires , qui feront toujours in¬ 
capables d’avoir un attachement fincère : la vertu 
feule a droit d’être fincèrcment aimée. 

Fin de la Seconde Partie. 

========***. 

TABLE 

DES CHAPITRES. 

SECONDE PARTIE. 


Principes naturels de la Politique. 


CHAP. h De la Société . Du PaBe Social Des 
Loix . De la Souveraineté . Du Gouverne- 
ment . . Page S 

Chap. IL Origine des Gouvernement. De leurs 
formes âiverfes* De leurs avantages & 
défavautages. . , . . 24 

Chap* IIL De la Liberté. ... 37 

Chap. IV. Du Gouvernement mixte. Des Repré- 
fentans d'une Nation. - * 47 






















ij6 TABLE DES CHAPITRES. 

Chap. V. De la Liberté.de penfer. Influence de la 
Liberté fur les mœurs. . • Page 55 

Chap. VI. Réflexions fur le Gouvernement Britan¬ 
nique. . 66 

Chap. VII. Des intérêts des Princes , ou de la 
Politique véritable. • . • 77 

Chap. VIII. Des qualités & des vertus néceffai- 
res au Souverain. . • • 9 1 

Chap. IX. Caufes de l'abus du pouvoir ou de la 
corruption des Princes. . • 9 ^ 

Chap. X. De la faujfe Politique. Du Defpotifme. 
De la Tyrannie. ... 99 

Chap. XI. De la Guerre. . . . **3 

Chap. XII. Du Maclnavelifme ou de la Perfidie 
en Politique. . . . .127 

Chap. XIII. Des effets pbyflques ou naturels du 
Defpotifme. . . . . 1 34 

Chap. XIV. De la Corruption des Cours. 143 
Chap. XV. Du Gouvernement Militaire. 163 


Fin de la Table de la fécondé Partie. 






**&(£}*& 
































